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LES CINQ SENS

L'o3orat. La vue. Le goût. L'ole.

LA SAGESSE RUSSE
wrIESE PROVIE'RBES

M ieux vaut flotter sur la mer dans une nacelle qui coule que confier un
secret, à sa femme.

X
L'oiseau se laisse attraper par la nourriture ; l'homme, par de belles

paroles.
x

Le bonhieur sans esprit est une beeace trouée, qui perd tout, ce que l'on
y lnc-t.

Mourir tout de suite, c'est effrayant ; mourir un jour, ce n'est rien.

Faites des présents aux juges, vous gagnerez tous vos procès.

Ne crache pas dlans le puits :il pourrait t'arriver d'en boire.

Sans être longtemps vieux, il fasut l'être de bonne heure.
x

Un mauvais ouvrier 9 toujours se3 outils trop propres.
X

Le traîne~au reste entier, mais le cheval crève.
x

Un marteau d'or brise même une porte de fer.
x

No crains pas la loi, crains le magisitrat.

A nios Lecteurs
La prochain numéro dlu S~Eîcontiendra un nouveau et* fort intéressant

romaln

SALTIMBANQUE!
roman dû à la plume autorisée dH'Ij,.NitiE'u et (lui n'a jamais été publié ail
Canatla. SALTIMBANQUE, continuera la série dles romans-feuilletons dont les
SAMiEDi s'est fait une spécialité et qui trouvent, auprès (les familles canadiennes,
un accueil aussi encourageant, Tous ceux (lui se sont intéressés si vivement aux

péripéties de la Ca!je d(Ihtir, cet immense et incontesté succès, retrouveront dans
le nouveau roman du SAMEI>ii tout ce qjue les lecteurs désirenb y trouver :un inté.
rtét intense, ne parfaite moralité, un style élégant.

.A cette occasion et au moment oit la saison d'hiver permet de consacrer plus de
temps î1 la lecture,

Le " Samedi" reparaîtra a 32 pages
sans augmenta~tion de prix, dlonnant ainsi, pour 5 centins, le double de matière à
lire que tous ses confrères de la presse hebdomadaire illustrée.

POUR ÎNE PAS L'ENNUYER
Jille I>i(,bor/qîze (montrant à son oncle ses cadeaux de

noces). -Voyez bien tout cola, oncle Tireausac, afin de
ne mue rien donner de semblable. Vous savez, deux ca-

deux pareils, c'est fort ennuyeux.
L'oncle TI'reausac.-Magnixque.1 Aagnifique!1 Qu'est-

donc que cela, Eugénie
* illlep lieborgne.-Ça, c'est un chèque de papa pour

,000. Un joli cadeau, hein?
L'oncle '1'iieaitsac. - Heureusement que Lu me l'as

miontré, moi qui allait '.'en envoyer un pareil; maiî
comme je ne veux pas t'ennuyer, je t'en donnerai un de

La manian.-R gre-donc, miou ami, le joli sourire
1" " que bélié a sur les> lèvres

Le papa.-Oui, je parie qu'il rêve qu'il nme tient éveillé!

AUC.UN IA(E
Bouleau. - I~n vérité, cet excellent Daloufoc a la tête

S légèrc ment craquée 1
ileouleau -Qu'est-ce que ca fait, il n'y a rien dedans

qui puisse se perdre.

L~e toucher. 1E U RE US N ~T
Mfadaine BricabraLc. -Commient, B'rlgtitt, avez-vous pu

faire pour casser ce vase. Un vase qui avait au moins trois cents ans
Ilrigille.-Ab, il était ai vieux que ça ! -Je suis bien contente de le

savoir, j'avais peur que ça soit quelque chi)se (le bon.

TlROP CHlER, POUR ELLE

Il faut ne pas faire ou bien faire.

Chlaque faumille a Ron bossu.

(il suivre.)
Recueillis et traduits par

.D'Ew;<oarîîtDr et Ci. >UER

Madate /'aq/inp.-Aïe... aïe.,,.. Combien demande--vous... aïe... pour
extraire une dent?

Le ,ien/iMe-25 centins. madame, et SI ;119 avec le gaz.
mademe la-îc-.E>Je reviendrai demain quand il fera jour.
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SCÈNES INTINIES

"IAux petits des oiseaux elle donne la pâture."

Emaux et Cam ées
PETITS OH3EP5-D'RUVRE LITTÉAIRES DE TOUS LES PAYS ET DEt TOUTES LES ÉPOQUES

DXXXX

CRÉPUSCULE
Dans des nuages d'or sortis
Le soleil descend vers la plaine.
Les troupeaux quittent Ifs pâtis
Tout parfumés de marjolaine.

Brebis allaitant leurs petite
Et chèvres à mamelle pleine;
La bergère, à pas ralenti@,
Les suit tout en filant sa laine.

Lq sentier longe un taillis clair
Oit. légers, frissonnent clans l'air
Le bouleau, le tremble et l'érable

Et là-bage parmi les brouillards
Qui fument aux pieds des f-tyards,
Pointent les toits bruns de l'étlable.

ANDKRE TiiEuitur.

INSTANTAN ÉS

RteV EI1L Tl' E

Que les réveils sont tristes au jour levant, quand, emporté par la f4érie
des illusions, l'âme a fait de grands rêvez, transportée bien loin, par delà
l'avenir, dans les ténèbres d'une belle nuit d'été !

C'est alors que les réveils sont tristes, - ô combien, - au jouir levant

Sous l'infiuence'de la languissante mélopée des cascatelles, roulant des
flancs de la montagne, j'avais fini par m'assoupir.

6> -. ~: Vt~.
* "~.~tli' ~J

v t

t.'

~

Gratide switr.-Allons, Willy, ôtes-toi (le ce <AiL et vi-t-en à lit maIison. Tu
sais bien qu'il n'est pas ssez fort pour trois personnes

Des sons épRa chanutaient encore en mon cerveau quand (les
rayons d'aurore se glissèrent au travers dc.s volets mal clos dle inia
chambre. Gaie et fraîche, pourtant, cette lumière d'aube tomibant,

s i pure, - du clair ciel des Alpes
''rois coups lents, lents, de lat clocho dlu villiwo, tiois .ouîps

Semblant avoir grand peine à secouer la torpeur (le lat uit.
Un siýence.
Puis un carillon animé, l'ang-elus jeté nit vont dans la léýgèrcté

de l'heure matinale.
Pourqu~oi, alors, une sourde terreur s'élève-t-elle on moi

*Une inconsciente pcur (te la vie qui renait, itionotoite,é, co'u.
rante, comme chaque jour!

C'est comme si j'avais la sourde appréhensiou, ce mnatin-là, (Io la
* retrouver encore plus profondément ironique el blessatite

Sont-ce les souvenirs, - vagues, - (les rêets de la nuit ?
* Ah !que les réveils sont tristes, -tu jour' levant

Et pourtant, aucuns suJets de tourment ;,ie suis libre, bien libre
de me réjouir à ce jour naissant, (le tout ce (lui ribre autour de
moi.

La cloche semble, avoir éparpillé, sur les chalets, des bruits do
* rumeurs actives, de réveils joyeux et, (le itioa bî'lcon, J'asî>ite Jt

pleines narines les parfums alpestres, - si subtils, - la clvtir
saisie par l'âpre (t piquant frisson do l'aube.

Et tout semble, avidement, boire la vie, la vie niatërielIt, du
mende, la vie dont le secret est notre immnense tourment.

t, J'assiste au magique spectacle d'un lever <le soleil incendiant
k les profondeurs brumeuses de l'horizon, alors que les ibsuca de lat

i Lmontagne semblent tressaillir sous lat première caresse (IL, la
uière, caresse dle vie là où dlormait l'indolence des oinlues

* Les chalets, sordides, délavés par les nPigIS, s'épanuouissent
glorieusement dans un inénarrable déploiement dle lueurs roses et
violettes.

Les herbes et les fleurs des prés, celles ausbi bissant dles vieux
murs, se sèchent, peu à peu, (les larmnep de la rosée.

Tout revit
Mais mon âme, tci douloureusement endolorie, ne s'associe pmas

n à la joie des contemplations.
Elle ne peut oublier Ba détresse, mêmeu devant l'élan de vioe

- si intense, -de la terre, ni s'éveil'.et, alors îmîe reniaissenlt
toutes choses, sous les glorieux baisers (lu jour.

Ah ! la tristesse atroce des réveils, au jour levant ! *

PROPORTIONS
Pt Lit Louis.-Mianman nî'a dit de ne î'a jouer avec toi.
Petit Paul. -Pourquoi ça?
Petit Louis-Parce (lue ton papa est un cordonnier.
Petit Jaul.-iMais ton papa aussi est cordonnier ?
P>etit Lo uis. -MIantan dit que c'est un nmanufacturier dIo ohaus-

r.sures. Il tait mille paires de chaussures par jour et toit papa n'on
fait qu'une paire.

*Petit l'ait?.-Ah bien, alors, il est mille fois plus cordonieir
que papa et c'est nîoi qui ne vent plus.jouer avec toi.

MAC NI F [QU I-'
La rnaU'tcsse de la maison (qui a <donné ut. titlet dte théâ<tre à

sa cuisinière).-Eh bien, MýNarie, comnment avez vous trouvé lat
représentation d'hier au soir?

Marie.-Oh, magnifique, madame. Si vous aviez vu oonine lat
servante envoyait promener sa maîtresse!

PAS D'IMPRUD)ENCE
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HISTlOIRE DE CHIIEN

I Il
Un jour, le be5l Oscar, un bull-dog de S'il avait regardé derrière lui, il

mes amis, vit entrer un lapin dans un aurait peut-être changé d'avis, mais
terrier. 0 icar ét it entûté et il se jura oi ne peut regarder partout, n'est-ce
d'attendre l'animal jusqu; Sat sortie. pas !

UN CIIANT DE IBCYCLISTI'
(Pour le SNuma

llicyclette légère, à monture d'argent,
Roule, raule toujours, sur le terrain brûlant.
Soulève la pousière en ta course rapide;
lirille dans ce nuage, ainsi qu'au firmament
L'éclair qui s'échappe et parcoure le vide.
Itoule, roule, toujours sur le terrain brûlant
l icyclette légère, à monture d'argent:
l'oule rapidement, sons la main qui te guide.

Mêle aux rayons dorés tes faux de diamant,
Et dans tes longs parcours, sonne joyeusement.
Sonne pour que l'oiseau lui te verra si belle,
I)6laigne ses couleurs et so)n vide él4ment,
l)édaigne- le pouvoir que lui donne son aile.
Alfronte la tempête effrayante et grondant;
N'écoute (lue ma voix, bicyclette filMle.

A. J. u'm.

sortir de l'école, ils rencontraient ces trois nEz par la rue, se gaussaient
du barbier en lui criant :

-le camus !... le camus!.
Oh ! ces enfants !... Mais comme il était bonasse, Monsieur Hugues,

il ne s'en formalisait pas ; il en riait, au contraire, et faisait bien, car, de
la sorte, il en avait fini bientôt avec les braillards et leurs braillardises.

S'il aimait le bon vin, Monsieur Ilugues, il ne boudait pas aux per.
dreaux, surtout quand ils ne lui coûtaient rien. Ah ! le franc lippeur !
Pour un plat de gourmand, il eût renoncé, si bon chrétien qu'il fût, à sa
part du saint Paradis. Qui sait tous les tours que lui joua la jeunesse
d'alors pour le gratter juste où ça le démangeait. Sa gourmandise s'y
laissait toujours prendre. Mon pauvre grand, dont Dieu ait l'me ! le
vieux Cdet Noël, que vous avez peut-être connu, et qui savait, de fil en
aiguille, tout ce qui avait de si belle façon empourpré le nez de M.
lugues, nous a souvent conté celle-ci

Sl

Un jeudi gras, quatre ou cinq jeunes gens s'en allaient dîner en
goguette chez la Marie-Louise, qui demeurait au coin de la rue de la Trinité,
près du Crand-Café, où, tous les jours que Dieu a faiti, Mionsieur Hugues,
suivant la saison, prenait le frais ou le soleil, étant trop avare ou pas
assez cossu pour prendre autre chose.

-Eh bien, Monsieur Hugues, lui dirent nos joyeux farceurs, le coeur
ne vous en dit pas, voyons, de venir nous aider à tenir têt3 à quelques
bécasses ?

-Passez votre chemin, leur répondit le barbier, et ne vous moquez pas
du pauvre monde, car le bon Dieu vous punirait. Que venez-vous ainsi me
mettre l'eau à la bouche, quand ma femme est en train ne me tremper
une soupe aux haricots ? - Ah ! tenez, c'est à vous prendre en grippe.

-Ne vous fâchez pas, brave h>mme, car, si vous le perm<tttez, nous
vous invitons...

llsTOJl'lDE CIIEN -(Suif)

LES QUATRE NEZ DE M. HUGUES

A Sint -IKémy et dans les environs, on parle encore et longtemps on .
parlera de N] onsieur 1I ugues qui, cependant est mort bien avant 89. Cala
prouvo qu'il n'est pas indispensable pour qu'on parle de vous, d'avoir bâti
les Arênes d'. Arlee.

Donc, ce Monsieur Il ugues était barbier de son étt. Pauvre état,
mais qui, pourtant nourrisstit bien son homme, car il était gras à fendre
avec l'ongle. Et loujours de belle humveur. Quelle mine épanouie et
quelle b3lle prestance ! San nez disait éloquemment qu'il aimait le vin,
Mlonsieur llutues ! Ce diable de nez était, de droite et de gaucho, flinqué
de deux grosses protubérances, ce qui lui faisait trois nez rouges, lisses et
luisants comme une tomate. À ce point que les vauriens, lorsque, au

.11 i DÉ11s lî S SUR L'tlDiAL

/~'

l1 -l'our moi, le mari idéal C'est celui lui ne se lâche jamaitÎ-!, même quand le
diner n'est pas prêt à l'heure.

Lui-Moi, je pense 'tue la femme idcale c'est celle dont le diner est toujours
pret à l'heure.

III
Toujours est-il qu'Oscar s'assit bien

tranquillement et, les yeux fixés sur le
trou noir où Il avait vu passer son enne-
mie, attendit .....

IV
... Dame, il attendit longtemps. La
faim, la faim cruelle lui déchira les en-
traillep, mais il se dit : "Il aura faim
avant moi, plus que moi." Et il attendit.

-Ah ! mes bons amis, vous m'en direz tant ! En vérité, vous êtes bien
honnêtes... Eh bien ! tenez, puisque cela vous fait tant de plaisir, bien
que le moulin ne tourne pas à souhait - on se fait vieux - ce n'est pas
de refus. Et... j'espère qu'elles sont à point, ces bécasses?

-Si bien à point, Monsieur Hugues, qu'en les secouant on en a fait
tomber les plumes!

-Bien ! bien 1
Il'I

Là-dessus, ils entrent au restaurant, - pas tous, - car l'un d'eux, sous
prétexte d'aller chercher du tabac pour sa pipe, va rejoindre un pauvre
vieux tout dépenaillé qui se chauffait au soleil contre une colonne de
l'église de la Trinité, qui est là tout proche. Il grignottait un crouton de
pain dur qu'on venait de lui donner - car il mendiait son pain - et, de
temps à autre, il têtait sa gourde de gueux, en fronçant le nez, preuve
qu'il ne trouvait pas le lait bon.

-Brave homme, lui dit le jouvenceau; voulez-vous gagner vingt sous ?
-Vous dites ?
-Je vous demande si vous voulez gagnez vingt sous 1
- A h ! si vois me faisiez gagner vingt sous, j'en régalerais ma gourde!

Oui, je veux les gagner. Mais, voyez-vous, je vous préviens, j'ai mes
soixante dix ans, vienne la Madeleine. Je suis exténué. Si c'est pour
rentrer du bois, serviteur ! Que faut-il faire?

-Ce qu'il faut faire est bien simple. Un enfant le ferait... ou plutôt
non, car il faut avoir, ponsr cela, de la barbe au menton.

-Ah ! pécaïre! ce n'est pas la barbe qui manque! Il y a plus de trois
mois que je me suis fait couper le poil. Que voulez-vous? On me donne
bien quelque bout de pain de ci de là ; mais les monacos sont rares... Et
pour amasser deux sous...

-Excusez si je vous interromps. Voyez-vous là-bas, à main droite,
cette devanture peinte en bleu ?

-Ces plats à barbe en fer-blanc, que le vent balance et fait grincer
comme une girouette?
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-C'est cela même.
-La boutique qui me fait tant envie? Ah ! si j'avais deux sous !
-Vous voyez aussi cette fenêtre qui fait face à la maison du barbier,

pas la verte, l'autre!
-Eh bien 1
-Vous allez, dès à présent, ne pas la perdre de vue. Ecoutez moi:

quand, de cette fenêtre je vous ferai signe, vous entrerez chez le barbier
pour vous faire nettoyer la face, car je vois que cela ne vous fait pas de
peine. - " Il faut que vous me rasiez, direz-vous, et presto, car j'en ai
grand besoin, vous le voyez : et piano, car si vous vous pressiez trop, vous
me mettriez la figure en sang." - On vous dira d'attendre, que le barbier
sert une pratique en ville, qu'il va venir en un clin d'oil ; vous réFondrez
que ce n'est pas possible, que vous êtes pressé, que vous avez à faire, que
vous donnerez cinq sous, dix au besoin. Et pour que la besogne se fasse
vite et comme il faut, vous lui compterez, avant qu'il vous entreprenne,
les beaux dix sous tintants. Tenez, en voici trente. Et si je suis content
de vous, il y aura le pourboire par dessus le marché. Je ne vous en dis
pas plus long.

-C'est inutile. Oh ! bonne pâte de jeune homme, c'est le bon Dieu qui
t'envoie ! Dieu te le rende, mon ange. Donne cette main bénie, donne
que j'y pose un baiser. Merci. Soyez tranquille. C'est fait.

IV

La table était servie. L% Marie-Louise, toute flambante au comptoir
comme une reine sur son trône, était en émoi, et ne perdait pas de l'oil
la broche qui tournait et n'attendait plus que la Ilinime du dernier sar-
ment. Que sera ce au goûter, grand Dieu I si déjà le seul parfum met en
telle fête les trois nez de Monsieur Htugues.

Ils s'attablèrent tous les six.
-Si dans la vie, se disait notre barbier frétillant d'aise, il n'y a que

trop d'eau bouillie et de haricots, il y a bien, de ci de là, quelques beaux
jours... et quelques bonnes âmes ! Ah ! tron dé l'air ! bon pain, bon vin,
bonne mine d'hôtesse... et de fines bécasses!

On pelotta d'a'bord, en attendant partie, avec des olives à la poivrade,
avec de ce beurre exquis que donnaient les vaches si dodues des Trini-
taires, avec des radis, avec des saucissons de chez le Poilu, qui les faisait
si bien et en débitait tant à Arles. Et v'lan! ça raiguise les dents, tout
ça ; et ça fait lamper dur et pur le vin, le bon vin de la Crau ! Ah ! bien
sûr, il ne regrettait pas, Monsieur Hugues, la soupe et la ratatouille
(l'Isabeau !... Puis on met sur la table une " bohémienne " (1) où l'hôtesse
n'avait rien oublié, un plat réussi ! Eafin, on arrivait as moment solennel :
on allait servir le rôti, quand, tout à coup, Madame Hugues, du seuil de
sa boutique :

-Hugues! Hugues ! cria-t elle, descends vite. Une bonne barbe,
m'entends.tu I

V

Et la servante apportiit le rôti, un rôti de prince qui fumait dans la
grande jatte.

Ah ! ah! ah ! mon Dieu ! sauf ses trois nez, toute la face de Monsieur
Hugues devint pâle, sens dessus dessous. Et la sueur lui perlait au front.

-Un moment, Isabeau ! me voilà, cria-t-il de la fenêtre. Au nom du
ciel, un moment !

Isabeau, je dois vous le dire, était très avare et quelque peu cancre.
Et puis elle portait les culottes. Et quand elle parlait, son Hugues, pas
plus gros qu'un pois, n'osait pas dire que son âme fut à lui. Il s'agissait,
savez-vous, d'une barbe de dix sols ! La chose en valait bien la peine!
Pour gagner dix solE', il fallait faire cinq barbes !

-Gros sensuel, dit-elle, viens, ou je vais te chercher, moi!
Que voulez-vous, le pauvre Monsieur Hugues, mourant, quitta cette

table où il becquetait, gardant tout son appétit pour le plat de la fin. Il
fallut donc obéir. Vous comprenez bien qu'il ne se passait pas de semaine

41) Plat. du Midi.

HISTOIRE DE CIFIEtI - (Fûtn)

V VI
Sa belle rotondité disparut, il se

levretta au point de devenir, lui si ro-
buste, élancé comme un chien courant,
mais qu'importe.

Oscar est mort au champ d'honneur,
et son ex-ennemi, devenu une infinité
de fois grand-père, raconte, souvent
encore, cette touchante histoire i sa
progéniture.

DUR ANT LES VACANCES

y 1, c'esb la manière (ot l'oncle Penoute a utilisé les vacances de son neveu 10
bicycliste.

que les voisini ne disent : "Ca n',t rien, c'dst tsabeau qui secoue son
homme! "

-Faites vite, M> nsieur I igues, lui dirent les cinq compagnons.
-Et vous, pas de hâte, leur répondit le patient.

VI

Et il dévala du paradis pour entrer dans l'enfer de sa bout'que. Force
lui fut de se mettre à la besogne, et quelle besogne ! une barbe horri-
pilante. Il faillit, le pauvre Monsieur Hugues, en avoir un coup de sang.

Il fit ourtant bonne contenance, mais la main lui tremblait. Une,
deux, trois tournées de savounette. L'écume en devenait noire. A chaque
poil, il fallait, sur la pierre huilée, débrêchIer le rasoir et lui refaire le fil.
Et les bécasses réfroidissaient ! Ah ! bien oui, elles refroidissaient ! Les
cinq goulus surent bien les mettre au chaud.

Cependant, il vit la fin, notre pauvre martyr, de la bonne barbe do dix
sous, juste au moment où les jeunes gens voyaient la lin (les bWcasses et
se levaient de table. Persuadé que ses hôtes auraient mis sa part de côté,
il s'en revint, Monsieur Ifugues, pressé comme un liancé et tout en nage.
Il n'y avait plus personne à table, et la grande jatte était netto comme la
main. Ah! il eut un nez! Un et trois qu'il avait déjà, cela lit bien
quatre !

Depuis lors, on ne parle plus à Sa.int-Rény et les environs, que des
quatre nez de Monsieur fugues.

Traduit du provençal par
E'IIl. ht ilE.

PAS DAN(GEREUX
Le malade.-Moi, docteur, j'ai la mauvaise habitude (le parler dans

mon sommeil. Que faudrait-il faire pour empêcher cela I
Le docteur.-Vous couchez seul I
Le malade.-Oui, docteur.
Le docteur.-Alors, je ne vois pas trop pourquoi parler dans votro

sommeil soit une affaire sérieuse. A la bonne heure, quand il s'agit de
faire arrêtcr de parler les gens, quand ils sont réveillés.

SON CHIoIX
La maman.-Je vois que ton petit frère -a une toute petite pomme.

Lui as-tu donné à choisir, au moins, conmne je te l'avais dit 1
Le petit Claude.-Oui, maman ; je lui ai dit comme qa qu'il pouvait

prendre la plus petite ou pas du tout, a.ors il a pris la petite.

RIEN PERI)U
Madame.-Ih y a des gens qui cassent et perdctt tout quand ils dénié.

nagent. Quand nous somme venus ici, nous, rien n'a été perdu. N'est ceo
pas, Georges 1

Monsieur (avec un gros soupir).-Non, rien ! Pas même belle-manian.

C'est la meilleure ! Le Rénovateur Végétal Sicilien pour 1-s cheveux,
de 1lal, enlève les pellicules, rend le cuir chevelu net et ies cheveux sou-
pies et faciles à arranger.

PRENEZ 1~~TDI1fDUFIfJU<f~<DTTl~f~f~~y~contro la Fatigue ot Epulsenient Cérébral. 1,léce Plxei,
VETRI 1CIVUhIQUE CONCENTRÉiI DUi Un~ .FLu. CJ !ilMERS Scrupulcl.alad(sNrvus-s, Déblié éérle.

(Pair Vateinonce)
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CHRONIQUE UNIVERSELLE IL

P'ONT DU TtNSiIluNSUR L'IA.

'Es:r en niai l l que commencèrent, pour se conti-
nuer depuis sans interruption, les travaux du Transsi-

'out a été sacrifié à la grande rapidité d'exécution
dans cette ouvre vraiment extraordinaire; passer
d'abord, on verra plus tard à parfaire la voie si besoin
ezt, si bien que, le jour où le dernier rail aura été
boulonné, si le nouveau chemin est peut-être insulli-
uant pour un trafic sérieux, toute son importance po-
litique aura été atteinte ft les deux extrémités de
l'innonae empire du tzar seront réunies, la route (le
Chine créée et la Russie, maîtresse de cette route,
en mesure de l'améliorer à loisir.

A la fin de 1896, les trains partis de Tchéliabinsk, tête de ligne au
pied (le l'Oural, atteignaient déjà Krasnoiarsk, ville florissante et riche
<lue sa situation sur l'Iénisséi appelle à un développement considérable.

De lrasnoiarskz à Kanish, la voie est égalemer.t ouverte à la circula-
tion des convois, mais les trains n'y passent qu'irrégulièrement.

De Kloutchi à l'Oussouri, c'est-à-dire du centre de l'Asie.russe à la
région (lu e'aciiqlue, cent mille hommes sont, sans relâche, attelés à la
colossale besogne ; ouvriers libres et forçats soudent les différents tron-
sons et au milieu des immenses étendues sibériennes, se dirigent vers
l'Amour. Strietensk ot Khabarowka, reliées pendant l'été sur le fleuve
Amour et sur la Chbilka, son alluent,
par un service de bateaux à vapeur
fonctionnant régulièrement, seront les
deux extrémités provisoires de la ligne
en attendant que soit établie, sur le
territoire chinois, une communication
directa avre le chemin <le fer de l'Ous-
souri partanît de Ktrietensk.

Il est à présent certain, qu'en juillet
I98, des voyageurs, venus de Moscou
ou de Sint-Péterlb-urg, atteindront,
sans descendre de wagon, le lac Ibikal,
au sud duquel la ligne, (levant le con-
tourner d'Ilrkoutsk à Mysowak, est
négligée momentanément.

D'une rive à l'autre du Itiïkal, de
grands " ferry boats ", assez puissants
jour briser les glaces en hiver, trans-
porteront les trains entiers.

Ces navires, à ieux hélices et d'une
jauge de 1,000 tonneaux, possèdant
une maclhine de 1 750 chovaux vapeur,
pourront transporter un train (le
vingt, cinq wagons à une vitesse de 22
versi vs . à 1 heure, soit trois heures
de traverséo entre les deux tronçons
<lu Transsibérien, distants l'un (le
l'autre de G'n verstes ( 11 lieues).

Sur l'A mour, à égale distance à peu
près de Strietensk et do Klhabarowka
et à l'enbouclure do la rivière Zeïa,
une vilie importante, Blagovestehensk,
s'est fondée, en plein pays des minesd'or.

LUSTRÉE A partir de Khabarowka, l'Ous-
souri reçoit de nombreux torrents et
aucune partie du Transsibérien n'a
nécessité autant de travaux d'art,

7 ponts, remblais et tranchées. Il tombe
dans cette vallée une énorme quan-
tité de pluie et les inondations y sont
fréquentes ; cette région, qui appar-
tient géographiquement à la Chine,
possède des forêts immenses avec des
arbres de 120 pieds de hauteur aux-
quels des lianes et des pampres de
vignes sauvages donnent, malgré la
rigueur des hivers, un aspect quasi.
tropical. Elle constitue la grande
route naturelle conduisant de la
vallée de l'Amour au grand port russe
du Pacifique, Vladivostok.

Trois magnifiques ponts, parmi ceux
construits sur les rivières Khor,
B.kin et Ima, se distinguent entre
tous par leurs dimensions et leur
bizarre mode de construction.

En effet, c'est pendant la période
de congélation des eaux que l'on
avance le plus les travaux. Autour
de l'emplacement où ont été assises
les fondations de la pile, on construit
pour les ouvriers, sur la surface gelée,
une immense maison de bois, à l'inté-
rieur de laquelle, à l'abri du froid,
de la neige, des intempéries, ils ac-
complissent leur besogne. La débacle

survient qui emporte l'atelier improvisé, mais les piles restent, prêtes à
recevoir le long tablier métallique de 120 sagènes (256 mètres) fourni
par les usines russes de l'Oural et du Donetz.

C'est le pont sur l'Ima que -eprésente notre gravure.
Vladivostok ! Quand, après dix jours passés dans les wagons du Trans-

sibérien, les voyageurs entendront ce nom et descendront dans cette Cons-
tantinople de l'Extrême.Orient, l'émotion ne pourra manquer d'être
grande.

Fondée en 1861, dans le détroit qui sépare l'île Kozakewitch de la
terre ferme, cette ville s'est développée avec une rapidité extrême; son
climat étant, quoique rude, moins rigoureux qu'on ne le pourrait supposer.
L'achèvement du Transsibérien, l'ouverture du Transmandehourien, la
consacreront définitivement. En ce moment, elle possède des maisons de
commerce dont l'une, appartenant à Mr Tchourine, a créé, à Blagovest-
chensk, un entrepôt n'ayant pas coûté moins de 2 millions de francs de
construction et d'aménagement.

*
* *

L9 roi de Siam, arrivé à Paris le 11 septembre, a fait, dans la capitale
de la France, un séjour de courte durée, mais bien rempli, au point que
Sa Majesté Siamoise a déclaré de bonne fois qu'un pareil programme de
fêtes, s'il avait duré trois jours de plus, l'aurait infailliblement conduit
au tombeau.

LE ROI DE SIAM A LA TOUR EIFFEL.
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LES SOLDATS CYCLISTES AUX GRANDES MAN(EUVRES.

Vêtu d'une tunique blanche, brodée d'or sur fond bleu foncé au collet
et aux manches, d'un pantalon bleu à bandes d'or, coiffé d'un casque colo-
nial blanc surmonté d'un panache de même couleur, le roi de Siam porte
le grand cordon de la Légion d'lonneur.

Il habite, durant son séjour à Paris, l'Hôtel de Grammont dont les
vastes et somptueux aménagements conviennent parfaitement à la
majesté du souverain asiatique.

Arrivé le samedi, S. M. Chulalongkorn visitait, dimanche matin,
l'Hôtel des Invalides avec le pélerinage de rigueur au tombeau de Napo-
léon Ic,. Ensuite, il accomplissait l'ascension de la Tour Eiffel, prenant
une tasse de thé à 300 mètres au.dessus des bords de la Seine, apposant
sa signature sur le régistre des visiteurs et recevant, avec une très visible
sitisfaction, de l'administration de la Tour, une médaille commémorative
de sa visite. Aux petites boutiques de bibslots intallées sur la deuxième
plateforme, le roi et sa suite se sont livrés à (le nombreux achats ; mais
ce qui les intéressa le plus, ce fut les talents spéciaux de l'artiste décou-
pant, dans du papier noir, des portraits à la silhouette. Le roi, qui, mal-
gré ses nombreuses poses (levant tous les objectifs européens, ne possédait
pas encore son efligie sous cette forme d'ombre chinoise, s'empressa de
poser, recevant, après cinq minutes d'immobilité, un profil fort ressem-
blant.

Nos lecteurs du SAMED pourront assister, sans quitter leur fauteuil, à
cet épisode, un des plus curieux à coup sûr du passage de S. M. Siamoise
à Paris.

La bicyclette, qui envahit tout, vient d'être l'objet, sous une de ses
faces les plus intéressantes, d'une expérience absolument concluante lors
des grandes manouvres du nord de la France.

Le général de France, commandant l'un des corps d'armée, ayant
envoyé le lère division de cavalerie seule au devant de l'armée ennemie,
le général Treymuller, commandant cette division et n'ayant que huit
escadrons de dragons et de chasseurs à opposer aux trente-deux escadrons
du 2e corps, put avantageusement se servir, grâce à son transport rapide,
de la section de vélocipédistes militaires.

Déjà, le ministre de la guerre, dans sa visite des cantonnements, ayant
rencontré les cyclistes combattants du ler corps d'armée, avait donné au
lieutenant de ce peloton l'ordre de lui servir d'avant-garde jusqu'à Lillers,
et les chasseurs-cyclistes s'étaient, à merveille, tirés de ee très honorable
n-ais difficile et délicat service. Mais, le lendemain matin, au moment où
le général Billot, ministre de la guerre, se porta sur le réseau extrême
d'exploration de la lère Division, il se trouva encore en présence du pelo-
ton de cyclistes, à la hauteur des vergers du village de Wauquetin et le
conserva avec lui. Bien lui en prit, car un escadron du 20e régiment de
dragons, s'avançant hardiment et persuadé qu'il n'avait rien à redouter
de la cavalerie à cette distance, se précipita au galop sur l'état-major. Il

fut salué, à moins de deux cents mètres, par deux salves de mousqueterie
qui auraient indubitablement désarçonné les cavaliers et tué les chevaux.
C'était le peloton de cyclistes qui, prenant la place de la cavalerie absente,
venait d'empêcher la cavalerie ennemie d'accomplir son hardi coup de
main. La très heureuse détermination du général de France de jeter de
l'imprévu dans la manouvre a démontré ce qu'on était capable de faire
av(c trente hommes seulement, lesquels, après avoir pédalé par des che-
mins boueux et caillouteux, ont pu se trouver à point nommé là où rien
ne pouvait faire soupçonner leur présence.

Nul doute que cette nouvelle force serait extrêment redoutable dans
les combats d'avant-garde.

Lo ois s.

UN BON GARÇON
Le curé.-Tiens, c'est toi, Henri! Es.tu toujours bien sage 7
Ilenri.-Oui, m'sieu l'curé.
Le curé.-Es-tu toujours gentil avec ta maman ?
IIenri.-Oui, m'sieu. Hier je l'ai bien aidée.
Le auré.-Ah, c'est bien! Qu'as-tu fait?
Ilenri.-Je l'ai aidée dans son lavage. Elle disait comme ça qu'elle ne

pourrait pas le finir si je ne mangeais pas une neure plutôt. Alors moi
j'ai margé tout de suite.

SIMPLE RÉFLEXION D'UN CÉLIBATAIRE
-Le diable a prohiblement dit à la femme que manger de la pomme

était excellent pour son teint.

PAS POLIS
Billandeau.-Si ces gens-là n'agissent pas mieux envers moi qu'ils ne

l'ont fait, ils peuvent bien être certains qu'ils ne m'auront pas ce soir à
leur souper.

Quiquengain.-Que faut-il donc qu'ils fassent pour que vous y alliez ?
Billandeau.-M'inviter !

RIEN D'IMPOSSIBLE
Plic.-Je pense que nous nous sommes déjà rencontrés.
Ploc.-Ça se pourrait bien, je suis collecteur.

BONREUR IMPARFAIT
Goren/lot.-Cette nuit, voilà t-il pas que je rêve trouver un vingt

piastres !
Pilanchard.-Ce que tu as dû être heureux
Gorenjlot.-Pas complètement ; je me suis réveillé avant d'avoir pu

prendre un coup.
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smANUEL i1É L'EDUCATION

" Si votre nitri s'cat mal comporté envers vouP, ne faites rien paraître en public, mais profitez du n:ome
on vous -tes seule avec lui pour le lui faire comprendre."

VIENS!

Viens nous te nnntr-ronms cette mer fortunée,
Aux doux ciel, aux flote bleus, la Méditerranée
Où vingt peuples divers vont se donner la main
'Table du grand banquet pour la famille humaine 1
Coutte d'eau (Iue déjà la parole lointaine

Traverse sur un til d'airain

Viens nous te montrerons nos plaines infinies,
Comme pour la charrue à l'avance aplanies...
Et nos sombres forêt's, aux rameaux ai touffus,
Que l'on* y voit, dit-on, des cadavres de chènes
Aux bras de leurs voisins, comme à de fortes chaines

Depuis <les siècles, suspendus !

Viens donc, viens ! ta verras, d'une caresse ardente
Notre soleil d'Afrique étreirdre son amante 1
Quelquefois à tes pieds tu verras courir l'eau
L'eau tour-à-tour prodigue, et tour-à.tour avare
Torrent que seul dirige un caprice bizarre;

Tantôt nier, et tantôt ruisseau !

Aujourd'hui, fleuve altier dans les gorges profondes
Il fait tonner au loin le chaos de ses onles. .
Demain tu le verras balancer dans son lit
Des bosquets verdoyants, des fl
Fleuve embaumé roulant des fl

Entre deux rives de gr
Cn.

ZOH RA
corrE uuns

Ali devint tout de suite amoureux de Zohra. Zohra était une petite
gardeuse de moutons et Ali un fils de grande tente. Mais la bergère ne
voulut pas du noble cavalier.

Voyant qu'il nt pouvait arriver à se faire aimer par les moyens ordi-
naires, le jeune homme songea à recourir aux sortilèges. Il prit son meil-
leur cheval et ses plus belles armes, vêtit des burnous scintillants d'or et
s'en alla par les bois et les champs à la recherche de Tekfa, la sorcière
dont on lui avait souvent parlé et qui passait pour être plus savante et
plus rusée qu'une femelle de renard.

Il marcha en vain pendant ving-sept jours, le vingt-huitième, las et
découragé, il se coucha au pied d'une touffe de lentisquee, résolu à se
laisser mourir là. Et, comme il était très fatigué il s'endormit.

C'était l'aube. Des oiseaux chantaient dans les herbes. Une brise légère,
apportait des lointains rivages, l'âcre senteur des sables qu'elle avait

Ileurés. Ali reposait parmi la mousse humide, inconscient et insensible.
Soudain, d'un buisson, dans un grincement de branches froissées, surgit

une bizarre petite vieille, cassée, ridée et contrefaite étrangement. Elle
était entortillée dans une mauvaise gandoura toute noire de crasse, toute
hachée de déchirures et si courte qu'on voyait sesjambes maigresjusqu'au
dessus des genoux. Sa bouche édentée s'ouvrait dans un malin sourire.
Elle trottinait si drôlement, sur la pointe de ses pieds nus, avec un dan-
dinemunt (le son corps plié en deux, qu'on aurait dit un de ces gros
oiseaux carnassiers inhabiles à marcher et qui semblent vouloir tomber à
cliaque pas qu'ils font. Elle s'approcha du dormeur et lui posant sur le
front sont doigt crotiu, l'éveilla.

" Je suis 'Telkfa, dir elle. -l'ai appris que tu voulais me voir et je suis
venue. Quel est ton désir i Parle." Et, comme A hi, les yeux lourds encore
<le sommeil ne répondait pas: " Je sais, mon beau cavalier. Tu aimes
Zohra, la mignonne bergère et tu serais bien heureux qu'elle partageât
ton anour.. . Ecoute. -le vais te donner le talisman victorieux de toutes
les hîésitations, de toutes les pudeurs. Si malgré cela, elle résiste encore,
c'est qu'elle sera bien ridicule et bien sotte." Elle disparut un instant
dans son buisson, puis revint tendant au jeune homme stupéfait un bou-
quet éblouissant de pierreries. " Ce sont des fleurs de ma fabrication, sur-
surra la petite vieills. <a ne coûte pas cher, va. Tu peux les accepter
sans remords. Apporte cela à ta jolie cruelle et revient me conter si le
présent a produit son eiret. Au revoir."

l.orsque Ahi déposa aux pieds dq Zohra cette brassée de richesses, celle-
ci éclata de rire. " Rapportez cela où vous l'avez pris, fit-elle. J'ai des
iarguerites et des coquelicots pour me parer. Que voulez-vous que je

fasse <lo tout ce clinquant dont le scintillement m'aveugle et m'agace? "
Lo pauvre amoureux, dépité, s'en fut retrouver la vieille et lui exposa

son aventure. " Oh ! oh ! il paraît que la petite est entêtée, s'écria Tekfa,
et qu'il faut en venir aux moyens extriûnes. Je te donne pendant trois

tois vingt.quatre heures le pouvoir de créer
d'un geste.tout ce qu'il te plaira. Va. Ët
bonne chance."

Ali retourna dans le champ où Zohra gar-
dait ses moutons. Il fit un signe et la plaine
fut couverte tout-à.coup de troupeaux innom-
brablEs. "Tout cela est à toi, dit-il à la
jeune fille. Veux-tu m'aimer?-Non, ré-
pliqua-t elle avec un haussement d'épaules."

Le mallieureux amant passa le reste de
la journée à chercher ce qu'il pourrait bien
offrir encore. Le lendemain, comme elle me.
nait ses bêtes au pâturage, Zohra vit se dres-
ser brusquement devant elle un magnifique
palais dans lequel on voyait, aux travers des
arbres feuillus qui l'entouraient, aller et ve-
nir des centaines de serviteurs portant des
mets et des fruits sur des plats d'or. La pau.
vresse ne voulut pas se donner en échange
de ces choses. Et Ali se jetant sur la terre,
pleura jusqu'au soir, à longs sanglots.

nt Le troisième jour, il fit surgir de la glèbe
nue une ville colossale dont les minarets et
les coupoles se dressaient sur le ciel à des
hauteurs de vertige. Puis il pria Zohra d'en

ôtre la sultane. Elle eut un sourire de pitié et mur-
mura : " Ce que j'aime, ce sont les fleurs des
champs, les oiseaux chantant par les feuilles et sur-
tout - oh ! surtout - les blancs papillons qui me
caressent la joue de leur aile."

Alors le fils de noble race alla supplier la sor-
cière de le changer en papillon, ce à quoi elle con-
sentit. Mais quand son vol humide et hésitant
l'eut ramené à la prairie, Zobra n'y était plus. Et
il ne la revit jamais...

* *
eurs fraîches écloses ; Maintenant il est très vieux, très vieux. Sesots de lauriers-roses ailes sont toutes grises. Et il ne sort point le jour,anit dédaigneux du parfum des brises et des sourires
MAUE LEFEORs. des corolles. Seulement, parfois, le soir on peut

l'apercevoir tourbillonnant autour des lampes,
éperdûmient. lIs lumières l'éblouissent et l'attirent. Elles lui rappellent,
ces clartés, les yeux vainqueurs de Zohra, bergère qu'il a tant aimée et
qui n'est plus. Et s'il avait la force de monter jusqu'aux étoiles, il irait
voir ai ce ne sont pas ses prunelles qui flambent tout là-haut, dans les
plaines d'azur calme... PAUL MILIANE.

L'amour des bêtes n'est souvent qu'une forme de la misanthropie.
EDOUARD 11013.

LE DANGER DES MIROIRS

Jéroboam.-Enfin, massa Samuel, comment ça fuit-il que j'ai enco pédu?
Satmuel.-Pobablenent, massa Jéoboam, pace que vous y sait pas joué.
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FEUILLETON DU "SAMEDI" -Ah! Ah! Monsieur la cacho!
* -- Alors Charlot, le front plissé., les yeux brillants, se rapprocha

COMMENCÉ DANS LE NUMPRO DU 17 JUILLET 1397 de Borouille, très près, et dit d'une voix sourde:
-S u la touches, si tu lui parles, souviens-toi bien que j'ai

toujours sur moi mon couteau, dont tu connais la. pointe ; je te leLes Enfants Martyrs plante dans le ventre, sans hésiter.
Etles deux.jeunes gens, - les deux hommes - se rEo'ardaient,

lsyeux chargés d'une haine terrible.

DEUX INNOCENTS Lorsque Chariot fit rentrer ses moutons à la Pierre-de-Marbre, lesoir venu, il rencontra Bertine (lui traversait lit cour.
TIZOSIèýIF PATIELa jeune fille fut frappée de son air préoccupé, de su. tristesse

TRoIME-Mon Dieu, qu'est-ce que tu as, Charot
.&u.m 3ozul c -Tout à l'heure, je te le dirai.

Quand le troupeau fut dans la bergerie, il fit sigrne à'i Bortine, et
tous deux s'éloignèrent.

lx -Comme tu es mystérieux!1 fit-elle en essayant dle sourire.

(Suite) Mais elle se tut, en le regardant. Vraiment sa figure ne prêtait
pas à i-ire. Elle était bouleversée, dure et presque mnéchante.

Et, avec un soupir de soulagement: Alors elle craignit d'avoir encouru quelque reproche
-Tout de même, c'est veinard que tu te sois trouvé là... -Tu n'as rien contre moi?
-Je ne puis faire pour toi autre chose que ce que je t'ai dit. -Oh! non, oh 1 non, ma Bertine.
-Oh! tu seras gentil jusqu'au bout. Tu n'oublieras pas que tu Il l'embrassa avec une sorte de fièvre, puis tout de suite à voix

me dois la vie. Et si tu l'oublies, au besoin, tu te souviendras que basse, il lui raconta l'arrivée de Borouille.
si on me pince, j'aurai bientôt fait de raconter au quart-d'ceil Elle l'écoutait, toute pâle.
d'abord, au curieux qui m'interrogera ensuite, que tu as dévalisé la -Voilà ce que j'ai promis, dit-il, et je ne pouvais faire autrement.
villa du général avec Bibi; sans compter les lapins, les poules et Si Borouille était pris, il exécuterait ses menaces. Jen suis sâr. Et
les poulets. .., sans compter le reste, aussi, acheva le bandit avec un nous serions perdus.
sinistre sourire... -Oui! oui tu ne pouvais faire autrement. Et pourtant

-Le reste ? fit Charlot, relevant la tête. peur, j'ai peur
-Oui, l'homme de Mantes, le jardinier, tu sais bien, que tu m'as Charlot, nous l'avons dit, couchait à la bergerie, et Bertine avait

aidé à l'assommer ?... Ah ! t'as la mémoire courte! son lit dans une petite pièce retirée, tout au fond de l'étable voisine.
-Tu prétendrais? Celle-ci communiquait par une porte avec la bergerie et l tout
-Oui. Je me gênerais peut-être? était éclairé par des lucarnes percées dans le toit qui descendait,
-Misérable l voleur et assassin! vers le jardin potager, presque au niveau de leur tête.
-Des injures ? Merci. Tu n'es pas généreux de faire payer le Bertine n'avait donc rien à craindre de Borouille. Du reste

pain que tu donnes. Criquet est plus gentil que toi. Chariot la protégerait au besoin comma il l'avait protégée déjà et
-Criquet ! fit Charlot, repris tout à coup de son affection pour Bertine, aussi, était bien résolue à se défendre.

l'ancien compagnon de ses souffrances. Quand la nuit fut descendue et que tout le monde fut couché à
-Oui. En voilà un qui fera un bon pingre plus tard. Ah ! par la ferme, Charlot, qui était à la bergerie, frappa doucement à la

exemple, voilà ! il ne sera pas fort pour le surin. porte de l'étable.
-Qu'est-il devenu, mon pauvre Criquet, et qu'en as-tu fait Une voix, dans le fond, lui répondit:
-Il a boulotté la galtouze du général avec moi, à Paris. Puis, -C'est toi, mon Charlot

avec moi aussi, il est revenu chez le général, dans l'espoir que nous -Tu ne dormais pas
pourrions y toucher nos coupons semestriels. Il s'est tiré des jam- -Oh ! non.
bes, comme moi, parce qu'il faisait le guet. Mais je ne l'ai pas revu. -Je vais le chercher...

Borouille avait achevé son morceau de pain. -Va, et à la grâce de Dieu!
Il se releva. Chariot sortit, traversa la cour, en longeant les bâtiments et une
-Alors, mon vieux poteau, voilà ce que je veux de toi. fois dans les champs se mit à courir vers les bois.
Il ne proposait pas. Il ne demandait pas. Il exigeait. Il n'eut pas besoin d'aller jusque-là.
-Tu es berger dans la grosse ferme qu'on aperçoit là-bas? Il rencontra 3orouille en chemin.
-Oui, depuis que je t'ai quitté. -Je t'attendais, fit le gredin. Et je commençais à trouver le
-Où couche-tu? temps long.
-Dans la bergerie. Ils ne prononcèrent plus un mot jusqu'à la ferme. Papillon, qui
-Il y a bien de la place pour deux dans ton lit sentait son maître, n'aboya pas. Il gronda seulement à la vue de
Charlot ne répondit pas. Borouille, mais Chariot le fit taire par quelques caresses.
L'autre le secoua : -Couche-toi dans mon lit, fit Charlot.
-- Tu n'as pas entendu -Et toi?
-Que demandes-tu, en somme ? Parle, explique-toi. -Ne t'inquiète pas de moi.
-Je veux que tu me caches pendant quelques jours et que tu -Monsieur ne veut pas coucher avec son ami Borouille? Mon-

me nourrisses. Personne ne s'en doutera. Je ne bougerai pas. Je te sieur est aristocrate? Monsieur fait le flégouté? Ce sera comme
le promets. Du reste, j!ai tout intérêt à ne point me montrer. Je te monsieur voudra.
l'ai dit et je le répète, les gendarmes sont sur mes traces et j'en ai Charlot alla chercher deux ou trois bottes de paille, les jeta
vu hier se défiler dans la forêt. C'était pas pour y chercher des devant la porte de l'étable, et s'étendit dessus.
champignons, je suppose. Après, quand je serai resté caché là quel- Il fut longtemps avant de s'endormir. De noires idées l'assail-
que temps et qu'on ne pensera plus à moi, tu me donneras les quinze laient. Quant à Borouille, exténué par des nuits sans sommeil, il
francs que tu m'as promis. Je prendrai le train et tu ne me verras ne s'était pas plutôt senti dans la moiteur de la bergerie que le
plus. sommeil l'avait envahi brusquement.

-Tu me le promets Il était tombé sur le lit e Chariot et ronflait.
-Je le promets! Le matin, avant le lever dujour, Charot était debout. Borouillo
-Jure! dormait toujours, nais cette fois d'un sommeil plus agité.
-Je le jure 1! Il brandissait ses robustes poing et ses lèvrea proféraient des
-Eh bien! soit. Rentre sous bois. Va en face de la ferme et menaces.

attends la nuit dans les broussàlles. J'irai te chercher. Charlot le secoua.
-Je compte sur toi, mon vieux frangin. Le bandit se dressa, effaré.
Borouille fit quelques pas pour s'éloigner. -Heine La police! La police!
Tout à coup il s'arrêta, et toujours souriant de ce sourire mau- En une seconde, il eut à la main, tout ouvert, un long couteau

vais et cynique l uui lui était habituel : qui ne le quittait pas.
-A propos, tu ne me parles pas de Bertineo -Non, dit Chariot, très calme. La police n'est pas là. C'est moi
-Je n'ai rien à~ t'en dire. Charlot, qui te réveille parce qu'il faut q1ue tu t'en ailles.
-Dis-moi, du moins, ce qu'elle est devenue... .*p -Ah! oui, fit l'autre, calme, se souvenant,
-Peu t'importe! Et tout de suite, goguenard et raillant
-A ton aise ! >l -C'est rien rupin chez toi, on dort comme une souche.
Mais Chariot réfléchit que Borouille la verrait bien vite, Bertine.»L -Souviens-toi de ce qui est convenu.., la nuit, ici- - , le jour,
-Elle est à la ferme, avec moi! à dans les bois,
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C'est bon, c'est bon, je m'en vais. .. Mais tu ne tme laisseras pas
décaniller sans me faire tortorer un morceau do fringue...

-Voilà du pain.
-As-tii aussi un peu de perlot ? Je voudrais griller une sibiche...
-Je ne fume pas.
-MNlonsieur est sans défaut. A ce soir, monsieur.
Il se lirigea vers la porte, mais il regardait partout, autour

de lui.
-Dis donc, Charlot
-Quoi ?
-lkrtine ? Où couche-t-elle ?
-Qu'est-ce que cela te fait ?
Mais Bor-ouille avait aperçu la porte de l'étable. Il comprit.
-Ah ! bon, dit-il, c'est là. Je ne pourrais pas lui présenter mes

devoirs ?
-Va-t-cn 
L'autre sortit enfin, les mains dans les poches, d'un pas traînard.
-Ce soir, dit-il, tu n'auras qu'à laisser la porte ouverte. Main-

tenant que je suis venu une fois, je reconnaîtrai facilement mon
chemin.

Et il disparut dans la nuit, se dirigeant vers la forêt.
Il était à peine sorti que Bertine ouvrait la porte de l'étable.
-Il n'est plus là?
-Non, dit Charlot, sombre.
-Mon Dieu, il nous arrivera malheur, sûrement, Charlot.
-Oui, je le crains comme toi, Bertine, mais que faire ?
-Que faire ? répéta l'enfant, en hochant la tête.

X
Le désespoir régnait à la Pierre-de-Marbre.
Les sommations avaient cessé. Le percepteur n'envoyait plus ses

papiers bleus ou verts pour réclamer à Jean Violaires les 2,588
francs que Borouille avait coûtés au département, mais l'huissier
avait prix la place du percepteur et les frais avaient commencé.
Violaines voyait tous les jours l'abîme se creuser sous ses pieds, et
il s'y sentait poussé par une force surhumaine contre laquelle il ne
pouvait se défendre.

Il avait voulu emprunter à des amis, fermiers comme lui, mais à
beaucoup d'entre eux il devait déjà de fortes sommes. Et ils étaient
gênés. Ils refusèrent.

Vendre, ce n'était plus possible, nous l'avons dit.
Alors ils attendirent, tête baissée, comme de pauvres condamnés

qu'ils étaient, le dernier coup qui devait les abattre.
Quand la saisie fut faite, Jean Violaines pourtant se révolta.
-Je vais aller trouver le père ? dit Jean à sa femme.
-Hlélas I murmura-t-elle.
-Oui, je sais bien, mais il se laissera peut-être attendrir...

c'est si grave, cette fois ....
-Va, mon pauvre homme, va; j'ai bien peur, seulement, que tu

ie reviennes plus triste et plus désespéré...
Il sortit. Il alla chez le père Violaines.
Celui-ci était au coin le son feu, à se chauffer les jambes.
Il se retourna en entendant ouvrir la porte.
-Ah ! ah ! Qu'est-ce que tu veux, toi, pour me déranger ?...
-Mon pèro...
-Oui, oui, je devine... On a pratiqué la saisie, hein? A bientôt

la vente. .. J'y assisterai, ne crains rien... On a si peu de distrac-
tions à là Pierre-de-Marbre que je me ferais un scrupule de man-
quer celle-là.

Et il se mit à tisonner en ricanant.
-Mort père, lit Jean Violaines en tremblant, vous savez qu'on

va vendre notre ferme si vous n'intervenez pas !
-Eh ! qu'est-ce (I!le cela me fait ? On vendra ta ferme, mais la

nialsoin où je suis m'appartient. Personne n'a le droit d'y mettre le
pied. Moi, je suis tranquille ici pou- jusqu'à la fin de mes jours.

-Et cela ne vous causera pas de peine de voir à un autre, à un
étranger, la ferme où vous avez grandi, où s'est écoulée votre
jeunesse, où vous vous êtes marié...

-Rien, rien du tout.
-La ferme qui appartenait à votre père, à votre mère.
-Rien. Laisse-moi tranquille. Brisons-là!
Ils étaiert sortis. Arrêtés sur le seuil, ils parlaient très haut,

presque sur le ton le la menace.
Des ouvrines de la ferme, dans les champs voisins, lez écoutaient.
-C'est mal, mon père, c'est naI.
Le vieux continuait de rire.
-Allons, bonsoir. Laisse-moi me chauffer.
-C'est vous qui serez responsable de ce qui arrivera...
-J'accepte la responsabilité.
-Et il arrivera des malheurs, mon père, bien sûr il en arrivera.
-Nous le verrons bien. Laisse-les venir... Tu ne veux pas m'as-

sassiner, je suppose ?
Et il riait encore.

Jean Violaines s'éloigna très surexcité. Les ouvriers, dans les
champs, se remirent à l'ouvrage et le père Violaines reforma sa
porte après un long regard farouche jeté vers la Pierre-de-Marbre.

Jean Violaines rendit compte à sa femme de ce qui s'était passé.
-C'était à prévoir, dit-elle.
Et après réflexion, en tremblant :
-Veux- tu que j'aille essayer de le fléchir ? C'est à moi qu'il en

veut, surtout. Je lui demanderai ce qu'il exige de moi. Je lui dirai
que pour qu'il te rende son affection, pour qu'il sauve ta ferme, je
suis prête à disparaître, à mourir. .. Sa haine une fois satisfaite, il
te pardonnera... Car cela ne me ferait rien de mourir, vois-tu,
mon Jean, rien du tout. .. Et ça serait même avec joie si je pouvais
te tirer de peine.

-Tu es folle, dit-il en l'embrassant. Je ne veux pas que tu me
parles de mourir. Je serai heureux ou malheureux avec toi, voilà
tout. Et je ne serai jamais malheureux complètement, puisque tu
ne me quitteras pas!

-Mon pauvre Jean'
-Elle garda le silence, puis tout a coup reprit
-Je voudrais faire une dernière démarche à Paris, dit-elle.
-- Auprès de qui ?
-Auprès de l'Assistance publique.
-On ne t'écoutera pas.
-Peu-être.
-Eh bien! va, essaye. Il faut que nous n'ayons aucun reproche

à nous faire, mais on ne t'écoutera pas, je le répète.
Marie-Thérèse partit le lendemain et courut avenue Victoria, où

elle raconta la criante injustice dont son mari était victime.
Mais là il lui fut expliqué que l'administration n'était pas coupa-

ble, que la réclamation préfectorale émanait du département et non
point de Paris; en somme l'administration la plaignit, mais elle
n'y pouvait rien.

Elle s'en revenait bien triste, lorsqu'elle se heurta en descendant
l'escalier contre une femme à cheveux blancs qui montait tête basse
et comme absorbée.

La femme releva la tête et elle eut un triste sourire.
-Marie-Thérèse ! dit-elle.
-Madame Juliette !...
Elles se regardèrent longuement. Leurs cSurs étaient pleins de

confidences.
-Vous êtes heureuse, n'est-ce pas, dit Marie-Thérèse, on vous a

rendu votre fille ?
-Hélas ! ma fille est perdue. On ne sait où elle est. Et tous les

trois mois je viens ici chercher de ses nouvelles.
-Comme moi ! dit Marie-Thérèse. C'est ainsi que j'ai passé

ma vie.
-Ma fillette! ma chère petite Bertine... fit Liette en pleurant.
Bertine ! La fermière avait entendu bien des fois Charlot appeler

ainsi sa petite amie. Est-ce que Bertine serait l'enfant cherchée par
Liette ? Mais Charlot et Bertine s'étaient présentés à la ferme
comme étant frère et sœur...

Ils avaient peut-être menti!
Un instant Marie-Thérèse oublie sa propre peine pour ne plus

penser qu'à Liette. Elle accompagne au bureau des nouvelles
la pauvre mère à laquelle l'employé fait la désespérante réponse :

-Nous ne savons toujours pas ce qu'est devenue votre fille.
Puis elle entraîne Liette qui sanglote. Elle l'emmène jusqu'à la

rue Saint-Séverin, là où Liette avait si gentiment préparé la cham-
bre où elle se promettait de recevoir sa fille.

Et elle l'interroge. Elle lui fait raconter ses tristes courses à la
recherche de sa fille. Et Marie-Thérèse l'écoute haletante. Mainte-
nant elle est convaincue que Bertine est la fille de Liette, car celle-
ci lui a dit que la jeune fille ne s'est pas enfuie toute seule, et
qu'elle a un compagnon que l'on nomme Charlot.

Charlot, Bertine, c'est bien cela !
Et les dates concordent... depuis le jour où, dans la forêt de

Trélon, la mère a failli mourir dans la neige auprès de son enfant
dont elle ignorait la présence.

C'est quelques jours après que Bertine et Charlot arrivaient à la
Pierre-de-Marbre.

Et comme Liette s'aperçoit vite de la vive surexcitation où
Marie-Thérèse a été mise par ce récit, elle demande :

-Parlez! parlez ! Vous avez à me donner une espérance...
Une espérance, certes, et Marie-Thérèse la donne. Mais comme

elle désire, auparavant, interroger les jeunes gens afin d'acquérir
une entière certitude, car elle veut leur faire avouer la vérité,
elle dit:

-Oui, je vous écrirai bientôt; je crois pouvoir vous aider à
retrouver votre enfant. Espérez! espérez!

-Oh ! vous me cachez quelque chose! Parlez! parlez!
-Je ne puis rien vous dire de plus.
Elle ne le voulait pas, en effet, dans la crainte de se tromper.

Une erreur aurait pu être fatale à cette'pauvre femme. C'eût été,
d'un seul coup, tomber de trop haut.
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Mais elle souriait et son sourire réconfortait Liette.
Elle s'embrassèrent comme si elles eussent été deux soeurs. Et

vraiment elles s'aimaient déjà. Le même malheur les avait rap-
prochées.

-A bientôt! fit Marie.Thérèse.
-Je ne vivrai plus, Marie, jusqu'à ce que vous m'ayez écrit.
Elles se séparèrent.
Et dans la joie profonde de faire une heureuse, peut-être, la

pauvre Marie-Thérèse ne pensait plus à sa propre misère.
Elle dut coucher cette nuit à Paris et ne reprit que le lendemain,

dès le matin, le train des Ardennes.
Elle arriva dans la soirée à la Pierre-de-Marbre.
Depuis deux jours, Borouille n'avait pas perdu son temps, rôdant

autour de la ferme avec l'éternelle idée de trouver un coup à faire.
La veille, il avait remarqué la maison d'allure coquette habitée
par le père Violaines, et le soir, à la faveur des ténèbres, avant de
rentrer dans la bergerie pour y pas'er sa seconde nuit auprès de
Charlot, il s'était rapproché des fenêtres.

Tout d'abord, il crut qu'il y avait quelqu'un avec le père Violaines.
Il entendait, dans l'intérieur, un bruit de paroles, comme une con.
versation.

Mais il s'assura bientôt que Violaines était seul : le vieux parlait
à lui-même.

Alors, Borouille regarda, couché sur le sol, la tête seulement au
niveau de la vitre.

Le paysan se chauffait les mollets à son feu à demi éteint. Bo-
rouille n'entendait pas ce qu'il disait.

Tout à coup, Violaines se leva. D'un bahut qu'il ouvrit, il alla
retirer un sac qui rendit un son éclatant lorsqu'il le posa sur une
table.

Et Borouille en frissonna.
Le vieux dénoua le sac, et il s'éparpilla aussitôt de l'or, de l'ar-

gent, des sous, même des billets.
Et il regardait toujours la ferme, contre laquelle il montra le

poing.
Certainement, il y avait là plus qu'il n'en fallait pour sauver la

Pierre-de-Marbre.
-Diable ! murmura Borouille, il a le sac, le vieux. C'est le cas

de le dire. Mais ne nous pressons pas! Nourrissons le poupard...
Si je peux faire le coup sans éveiller l'attention de personne, j'au-
rai toute la nuit pour m'esbigner et gagner la frontière, et je n'au-
rai plus peur de crever de faim, - genre de mort trop lent pour
moi.

Il attendit une heure, puis revint.
Mais il n'y avait plus de lumière chez le vieux. Et les contre-

vents étaient fermés sur les fenêtres ; des contrevents solides rete-
nus à l'intérieur, - il l'avait remarqué, - par des barres de fer.

Restait la porte. Elle était pleine. Il essaya d'ouvrir, elle était
fermée à clef.

Faire sauter la serrure, cela était bruyant. Le vieux s'éveilluit,
criait, on accourait. Le danger était trop grand.

Il résolut d'attendre.
-Demain, dit-il, je prendrai mes précautions. J'ai mon plan.
Il rentra dans la bergerie.
Charlot l'attendait. Il lui donna du pain et de la viande.
Borouille n'avait rien mangé de la journée.
Il dévora. Puis, quand il fut rassasié, il se coucha et s'endormit,

sans adresser la parole à Charlot.
Le matin, quand il voulut regagner la forêt, il se trouva en face

de deux domestiques, levés avant le jour pour aller en l'absence de
Marie-Thérèse, au marché de Charleville.

Il s'arrêta. Sa sauver, c'était attirer l'attention.
-Tiens! qu'est-ce que c'est que celui-là ? lit un domestique.
-D'où sors-tu, toi ?
Il fallait répondre, d'autant plus que les deux hommes, vigoureux,

se rapprochaient de lui, n'avaient pas l'air de le craindre et ne parais-
saient pas vouloir le laisser partir sans une réponse catégorique.

Borouille comprit que la vérité le sauverait.
-Je suis sans travail, dit-il, et Charlot, le berger, que je con-

nais, me fait coucher dans la bergerie depuis deux jours.
Charlot sortait au même moment.
-C'est vrai, Charlot, ce que dit ce garçon?
-C'est vrai.
-As-tu demandé la permission au maître?
-Non.
-Tu as eu tort.
-Je le préviendrai aujourd'hui-même.
-A la bonne heure. Nous n'avons plus rien à dire.
Et ils s'éloignèrent.
-Tu partiras demain, Borouille, fit Charlot. Je ne veux pas que

tu restes ici plus longtemps. Le pays est tranquille. On ne voit pas
les gendarmes. Tu n'as rien à craindre.

Borouille n'avait pas de raison pour refuser,
Le lendemain, son coup serait fait. Il aurait l'argent du vieux.

-Je partirai demain, je te le promets.
Et, comme il avait fait la veille, il disparut; dans les bois.
Charlot vint retrouver les deux domestiques.
-Réflexion faite, dlit-il, comme le camarade va partir demain,

ce n'est pas la peine d'en parler au maitre.
-Tu feras comme tu voudras, tuais tui as tort. Il a l'air d'un

joli vaurien, ton camarade. .
Charlot dit, en baissant la tête
-Oh ! c'est un briave garçon. Il ne faut pas se lier aux appa"ences.
La journée s'écoula sans incident.
Vers six heures du soir, Borouille sortit de la forèt et se rappro-

cha <le la ferme. A six heures, en novembre, il fait nuit cot-
plète depuis longtemps. L'obscurité le protégeait. Il regagna la
fenêtre d'où, la veille, il avait épié le père \'iolaines.

Le vieux se chaullait toujours ; c'était sa seule occupation depuis
le matin jusqu'au soir.

Borouille se contenta de glisser dans la serrure de la porte un
morceau de brin de paille. C'était simple. Le procédé lui avait déjà
réussit. La paille empêche la clef de tourner à laise dans la serrure
et la porte reste ouverte, fermée seulement au loquet.

Puis, ce petit préparatif terminé, il revint à la bergerie.
Vers six heures également, Marie-Thérèse rentra. Elle avait

échoué dans sa tentative, à l'Assistance publique. Et pourtant, son
mari la retrouvait presque gaie.

Elle lui raconta la rencontre qu'elle avait faite de Liette et l'his-
toire de la pauvre femme, cette histoire qui avait tant de points
communs avec celle (le Marie-Térèse.

-Il faut interroger ces jeunes gens, dit le fermier, oubliant, lui
aussi, pour un moment, ses préoccupations particulières.

-Je vais aller voir Charlot et Bertine.
-Va.
Elle se rendit à la bergerie. Mais, au moment d'ouvrir, elle fut

surprise d'entendre deux voix d'homme, et, l'une do ses voix, elle
ne la connaissait pas. Ce n'était pas Bertine, dont elle aimait beau-
coup la gentille voix douce et timide. Ce n'était pas non plus un
des domestiques.

Elle entra.
Charlot et Borouille étaient assis côte à côte sur le bord (lu lit.
Une chandelle posée sur une planche les éclairait. Et devant eux,

pressés flanc contre flanc, dormaient les moutons, dans une grosse
chaleur, presque étouffante.

Charlot donnait à Borouille, qui devait partir le lendemain, les
quinze francs, - moitié de ses économies, - qu'il lui avait promis.

A la vue de Marie-Thérèse, le berger se dressa, déconeneincé.
Et la fermière laissa tomber sur le vagabond un regard soup-

çonneux.
Soudain elle pâlit.
Elle regarde Borouille et reste silencieuse.
-Mon Dieu, dit-elle, c'est étrange !...

C'est que ce garçon, qui surgit ainsi tout à coup devant elle, res-
semble singulièrement à l'homme lui jadis, l'a si cruellement aban-
donnée.

Oui, c'est le même air, c'est le même visage, ce sont les mêmiies
yeux, c'est la même bouche.

Elle revoyait Henri de Milberg, à la filature de Donchery quand
il n'avait que vingt ans.

Seulement, au lieu de la trompeuse douceur d'l[enri, la plhysio-
nomie du vagabond respire une cruauté bastiale, de la férocité ; dans
les yeux, un mépris souriant de tout, un mépris cynique.

Elle interroge d'une voix tremblante
-Qui êtes-vous ?
C'est Charlot qui répond, bien vite, craignant l'etre grondé.
-Maîtresse, c'est un amui sans travail. Je lui ai dolimé du pain

et il a partagé mon lit depuis deux jours, mais demain il s'en ira.
-Oui, demain, sans faute, dit Borouille.
Elle le regarde toujours. Cette ressemblance est étrngie!
Elle fit signe à Charlot de la suivre.
-Où est Bertine ?
-Chez elle.
-Allez la chercher. Il faut que je lui parle.
Quelques minutes s'écoulent et les deux enfants sont dais la

grande cuisine de la forme, devant Marie-Thérèse.
Mais Marie-Thérèse est préoccupée. Elle pense à l'autre qu'elle a

laissé là-bas et dont la vue l'a si vivement lrappée.
Elle se promet de ne pas le laisser partir sans le questionner, lui

aussi, savoir ce qu'il est, d'où il vient.
Et tout (le suite elle dit à Charlot :
-Vous prierez votre ami <le ne pas quitter la ferme avant le

m'avoir vue... Puisqu'il est malheureux, je lui ferai cadeau le
vieux vêtements... Je ne puis, hlas ! donner- de l'argent.

Et souriant tout à coup à Bertine et à son ami :
-Venez, mes enfants, venez, plus près (le moi... Je dois vous

gronder... vous gronder très fort. Vous ne m'avez (lit la vérité ni

contiVO' les Daumes obstines, la coqueluche., I'Astbmie, le cFoupp etc., etc>, Ilonnez le a A E. MP HUM A .
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l'un ni l'autre lorsque vous vous êtes présentés ici au printemps
dernier.

Ils tressaillent. Les voilà tremblants !
Mais elle leur a parlé si doucement que sa bonté les émeut jus-

qu'au fond du cour. Ils se mettent à pleurer.
-J'ai deviné, n'est-ce pas ?
-Oui, maîtresse, dit Charlot.
-Dites-moi donc la vérité... Vous n'avez rien à craindre...

Vous n'êtes pas frère et sour; vous êtes deux enfants aban-
donnés et vous n'avez jamais connu vos parents.

-Ni Bertine ni moi, c'est encore vrai.
-Vous, Charlot, vous vous êtes enfui de la colonie pénitentiaire

où l'on vous avait envoyé...
-Injustement. Je ne méritais pas cette punition.
-Et vous êtes revenu à Saint-Remy ,dans le Nord, aider Bertine

à s'évader elle-même de la fabrique... <le la fabrique...
l\arie-Thérèse, à qui Liette avait donné tous ces détails, faisait

semblant de chercher le nom.
-De la fabrique Laverjol, maîtresse, dit Bertine.
C'était bien Bertine, la fille de Juliette. Il n'y avait plus de

doutes.
-Vous avez été quelques jours chez un contrebandier.
-Jennekin. Il est mort.
-Et en vagabondant, en mendiant, vous êtes arrivés jusqu'à la

Pierre-de-Marbre ?
-Oui, maîtresse, (lit Charlot qui, subitement, devint tout pâle

au souvenir de la villa du général Auberpin.
Marie-Thérèse embrassa Bertine avec tendresse.
-Vos misères sont finies, mon enfant, dit-elle; bientôt vous

serez heureuse.
Mais Bertine, qui ne comprenait pas, dit gentiment
-Oh ! maîtresse, je suis heureuse ici auprès de vous, avec

Charlot. Je ne demande rien de plus. Je ne voudrais pas vous
quitter.

Marie-Thérèse sourit.
Le bonheur qu'elle prévoyait pour la fillette était bien plus grand

et bien plus complet que celui de rester à la ferme.
Mais ce bonheur, c'était Liette elle-même qui l'apprendrait bien-

tôt à Bertine. Marie-Thérèse avait fait son devoir en interrogeant
les jeunes gens.

-Demain, se dit-elle, j'écrirai à1 Juliette. Elle va être bien
heureuse !

Et elle l'enviait, cette mère, de retrouver sa fille ! Hélas ! pareil
bonheur lui était refusé, à elle! Elle avait bien pleuré, pourtant,
en sa vie! Mais maintenant, quand, dans les nuits sans sommeil,
elle pensait à son fils, après les révélations sinistres apportées par
la lettre de la préfecture, elle se demandait comment elle le retrou-
verait, ce fils vagabond, pilier de maisons correctionnelles, habitué
des prisons, voleur déjà et débauché ! Déjà courant sur la grande
route du vice, où. s'arrêterait-il ?

Et la mère voyait son rêve se fondre, au lointain, dans une évo-
cation de choses horribles, sanglantes, au milieu desquels trônaient
des juges en robe rouge, au-dessus desquelles planait, affreux
cauchemar, l'instrument de supplice qui punit les assassins I

Elle mettait alors ses mains devant ses yeux pour tâcher de ne
plus voir, et elle appelait le sommeil.

Et ce soir-là, pourtant, malgré ses pressentiments lugubres, elle
enviait Juliette.

-Peut-être n'eû-il pas été trop tard pour sauver son fils, pour le
ramener au bien !... Les mères sont si puissantes! Mais où est-il ?
Où traîne-t-il sa vie misérable et vagabonde ?

Et sa pensée faisait retour sur celui-là qu'elle avait vu dans la
bergerie et qui ressemblait à Milberg !

Le coupable, ce n'était pas elle. Si on avait voulu elle aurait
sacritié son existence à cet enfant! Mais on le lui avait arraché, au
mépris de toutes les lois humaines, et l'on en avait fait un voleur !...
Les coupables c'étaient les hommes lui le lui avaient pris! Le cou-
pable, c'était Henri de Milberg surtout, avant tout!

Qu'était-il devenu celui-là qu'elle avait cru épouser.
Jamais elle ne s'en était informée. Peu lui importait. Elle le

haïssait trop ! Elle aimait trop Jean Violaines, le doux et brave
homme, pour s'intéresser à Milberg... Elle savait seulement
qu'après avoir achevé ses études de droit il était entré dans la
magistrature.

Et c'était tout!
Qu'est.cc donc que ce vagabond qui lui ressemble si fort ?
Elle se berce d'une espérance folle, qui la grise et la rend toute

tremblante à la fois. kD
Est-il possible vraiment que ce soit son fils ?
Cette idée lui est venue. Elle n'osait la formuler tout à l'heure.

Elle se pose la question maintenant.
Un ami de Charlot, c'est donc un camarade connu dans une

maison de correction, dans un orphelinat, dans quelques groupes
d'enfants assistés, surveillés par l'Assistance publique ?

Une chance de plus pour que ce fut son fils ?...
-Si elle retournait à la bergerie ? Si elle l'interrcgeait ? Elle

lui demanderait, du moins, son nom ?...
Oui, oui, elle n'y tient plus. .. Elle veut savoir...
Il est tard, pourtant. Les enfants sont couchés. Elle les réveillera.
Elle frappe à la porte de la bergerie.
Charlot vient ouvrir.
-C'est vous, maîtresse ? Est-ce que vous avez besoin de moi ?
-Non, non, Charlot, mais je voudrais... voir votre camarade, le

jeune garçon à qui vous avez donné asile...
-Ah! maitresse, il est parti...
-Parti !
-Oui, mais peut-être reviendra-t-il... Il avait l'air toute chose.

Il a dit qu'il s'en allait faire un tour de bois et que, lorsqu'il serait
fatigué, il rentrerait... Mais ce n'est pas très sûr qu'il revienne...

-Ah !
Pourquoi tremble-t-elle si fort ? Après tout, ce n'était probable-

ment qu'une ressemblance de hasard ?... C'est une folie, né dans
son cerveau surexcité, qu'une pareille espérance!...

Mais elle obéit à un puissance qui la pousse en avant.
-Oi l'avez-vous connu, Charlot, ce jeune homme ?
-Dans la colonie agricole de L Motte-Beuvron.
-C'est un enfant comme vous, sans père ni mère ?
-Oui, maîtresse.
-Son père et sa mère sont morts ?... Il est orphelin?
-Il l'ignore. Il a été abandonné.
Sa gorge se sèche. Du feu lui bràle le cerveau.
Une dernière question, et la vérité éclatera
-Son nom, vous connaissez son nom ?
-Il s'appelle Borouille i
Borouille ! C'était son fils!
Elle s'éloigne précipitamment, ne voulant pas laisser voir son

émotion à Charlot ; elle chancelle en marchant dans la cour; elle
se retient au mur pour ne pas tomber.

Elle rentre à la ferme; elle monte dans sa chambre.
Jean Violaines est déjà couché, mais il ne dort pas.
-Tout de même, dit-il d'une voix sourde, c'est demain que l'on

vend ce qu'il y a ici. Demain, à la même heure, nous n'aurons plus
de gîte.

Elle était bien loin de ces misères-là, vraiment, Marie-Thérèse.
La révélation de Charlot l'avait pour ainsi dire enlevée à la réalité
pour la transporter dans un pays de rêves.

Elle en redescendait brutalement. La parole de son mari la rap-
pelait aux difficultés de la vie.

Elle soupira et ne répondit rien.
Elle ne se coucha pas. Elle n'avait guère envie de dormir. Com-

ment l'eût-elle pu ? Son fils ! Son fils près d'elle ! sous son toit 1
-Tu ne te couches pas ?
-Non 1 oh ! non...
Et comme elle ne voulait pas l'empêcher de dormir, elle éteignit

la bougie et passa dans la chambre voisine.
Elle s'assit et rêva.
Le m.lheur la poursuivait impitoyablement. Elle pourrait être

heureuse, cependant. Son fils retrouvé, elle ne le perdrait plus. Si
elle n'obtenait pas de Violaines le droit de le garder auprès d'elle, -
et qui sait si Violaines n'y consentirait pas à présent ? - elle pour-
rait, du moins, le placer non loin de la Pierre-de-Marbre.

Elle le verrait souvent. Elle veillerait sur lui. Mais demain,
comme le disait Violaines tout à l'heure, ils seraient sans ressour-
ces. On les tolérerait à la ferme, mais sous la menace constante
d'être obligés de partir. Ah! si l'aisance, comme autrefois au début
de leur mariage, était restée au logis ! A quoi servaient tous ces
regrets ?

Pourtant, si le vieux Violaines y consentait, tous ces malheurs
leur seraient épargnés.

Jamais elle ne l'avait imploré, le vieux rancunier.
Plusieurs fois elle avait voulu. Son mari n'y avait pas consenti.

Il connaissait trop son père, et qui sait si le paysan ne se serait pas
laissé aller à quelque brutalité sur sa belle-fille?

Marie-Thérèse alla regarder par la fenêtre.
La petite maison habitée par le vieillard était visible, sur la

droite, isolée des autres bâtiments.
Et le père Violaines n'était pas couché, car il y avait encore de

la lumière chez lui.
Il aimait ainsi à passer les longues heures des soirées d'hiver à

réchauffer ses jambes engourdies par des douleurs.
-Si j'y allais! murmura Marie-Thérèse.
Elle descendit. Elle prenait des précautions pour ne pas faire le

moindre bruit dans la crainte d'éveiller l'attention de Violaines.
Pourtant celui-ci entendit
-OÙ vas-tu ? cria-t-il.
-Chercher mon ouvrage que j'ai oublié à la cuisine.
Elle descendit, traversa la cuisine, ouvrit la porte et sortit.
Elle se dirigea vers la maison habitée par le père Violaines.
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Lorsqu'elle s'en approcha, il lui sembla entendre, derrière les
étables et la bergerie, comme le bruit d'une course effarouchée. On
eût dit que sa présence avait fait fuir quelqu'un.

Et dans les ténèbres, une forme indéfinie s'éloignait en effet.
Elle n'y prêta pas autrement attention.
Elle entra chez le père Violaines.
Le vieillard tourna la tête et quand il vit Marie-Thérèse il se

souleva si violemment qu'il renversa la chaise.
-Vous! vous! dit-il d'une voix étranglée. Vous osez!
Il bégayait. Il n'arrivait pas à prononcer les mots tant sa colère

l'étouffait.
-Qu'est-ce que vous désirez ?
-Monsieur Violaines, votre fils ne connaît pas la démarche que

je tente en ce moment. Il ne m'eût pas laissé venir certainement si
je lui avais demandé conseil.

-Vous venez me demander de l'argent ?
Elle éclata en sanglots.
-Oui. Sauvez-nous! Sauvez-nous!!
Elle se jeta à ses pieds et tenta de lui embrasser les mains.
Et elle balbutiait
-Nous avons tant souffert à cause de vous.! C'est à cause de

vous que nous n'avons jamais été complètement heureux, au début
de notre mariage... C'est votre haine, depuis vingt ans, votre haine
toujours aussi forte, votre haine qui ne pardonne pas, qui nous a
porté malheur depuis... Pourtant, monsieur Violaines, nous vous
aurions bien aimé, si vous aviez voulu ! Et votre vieillesse eût été
plus heureuse, car on n'est jamais bien heureux quand on hait! Le
complet bonheur ne va pas sans le pardon... Et encore mainte-
nant, monsieur Violaines, nous serions prêts à vous aimer, tout
serait oublié bien vite, si vous vouliez!

-C'est bien inutile, allez, ce que vous me racontez-là. Vous êtes
dans la misère jusqu'au cou. Je vous y laisserai.

-Par pitié, monsieur Violaines.
-Je n'ai pas de pitié pour vous. Je ne vous connais pas. Je n'ai

jamais voulu vous connaître. Vous êtes entrée malgré moi dans ma
famille, vous n'êtes qu'une étrangère pour moi.

-Mais ce n'est pas pour moi que je vous supplie, monsieur
Violaines, c'est pour votre fils.

-Je le hais autant que vous!
-Monsieur Violaines !
-- En voilà assez, ma fille, allez-vous-en !
-Ah !'Dieu vous punira de votre cruauté.
-Qu'il punisse ! C'est mon affaire !...
Elle se releva. Elle s'était traînée sur ses genoux pendant qu'il

-marchait. Et il l'avait regardée tout le temps avec un rire cruel. Il
semblait jouir de ses larmes, de son désespoir, triompher enfin, en
voyant comme elle s'humiliait devant lui..,

Avant de sortir, elle tourna vers lui ses yeux suppliants; mais il
ne répondit que par un rire plein d'insultantes menaces.

Et elle s'éloigna.
Elle fit lever, au coin de l'étable, la même ombre noire qui s'enfuit,

baissée le long des murs.
Mais, cette fois, elle ne s'en aperçut pas, tant son regard était

brouillé par les larmes.
Et, quand elle fut passée, l'ombre revint derrière elle et se rap-

procha de la maison du vieux paysan.
Celui-ci avait voulu fermer sa porte à clef. Mais, dans la serrure,

la clef ne tournait plus; elle résistait.
Il colla son oeil contre le trou, souffla, fit vingt fois la même ten-

tative infructueuse et se résigna à ne point fermer.
-Il y a une paille dans la serrure, on dirait, fit-il.
Et, sans aucun soupçon, il ajouta:
-J'arrangerai cela demain.
Il posa le chandelier sur la table de nuit, près de son lit, et il

s'apprêtait à se déshabiller, quand un léger bruit le fit tressaillir.
La porte s'est ouverte.
Un homme s'est introduit dans la chambre.
Et, avant même que le vieux ait eu le temps de pousser un cri,

l'homme s'est élancé d'un bond sur les épaules du père Violaines,
l'a terrassé et lui serre la gorge.

Et, à voix basse, les yeux sauvages, ses dents blanches éclatant
dans un rire féroce :

-Ecoute, vieux, je ne veux pas te faire de mal. T'es trop sur
l'âge. Ça me chiffonnerait de te décoller. Tu as de l'argent plein
des sacs, dans tes armoires. Tu vas me donner tout ce que tu pos-
sèdes, tout; tu entends bien ?... Tu vas me le donner gentiment,
sans faire de bruit, sans crier, sns vouloir faire pincer Bibi, et tui
n'auras pas un bobo... En partant, pour que tu ne me trahisses
pas, je te lierai à ton lit et je te mettrai un bâillon, voilà tout.
C'est entendu, mon vieux ?

L'autre râlait :
-Au secours! Au secours!
Borouille avait déserré les doigts pour le laisser parler. Il les res-

serra. Il riait toujours.
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-T'es pas gentil, vieux, non, pas gentil. 'l'u veux que je te décolle?
C'est pas bien, non, c'est pas bien !

Violaines faisait de vains ellort pour se dégager.
-Pas la peine, va, pas la peine, vieux ; tu t'épuises!
Alors, il ne bougea plus; mais ses yeux, arrêtés sur le visage du

bandit, exprimaient une atroce épouvante.
-Es-tu plus sage ? Tu ne crieras plus ? Je te préviens que, si tu

recommences, je te serre la vis, cette fois, pour de bon.
Il se releva et se croisa les bras, attendant l'e(let de sa menace.
Violaines restait immobile, à demi étranglé.
Oui, il le comprenait très bien ! S'il n'obéissait pas, et tout de

suite, c'était la mort!!
Quand il eut repris des forces, il s'assit par terre.
Il passa la main sur son front, lourdement.
Etait-il bien sûr de ne pas rêver?
Non, non. Borouille était là qui le regardait en ricanant.
Alors, il se leva tout -à fait, trébuchant.
Au-dessus de la cheminée, il y avait un fusil accroché, e Violai-

nes y jeta un coup d'oeil.
Mais Borouille l'avait vu, lui aussi, le fusil.
-Pas de bêtises, hein, fit-il.
Violaines baissa la tête.
-C'est bon, dit-il.
-A la bonne heure ! Dépêchons!
Violaines ouvrit l'armoire, les tiroirs, prit les sacs gonilés (le tor-

tes ses économies et les jeta sur la table.
Borùuille les soupesait, tròs calhe. On eût (lit qu'il traitait d'une

affaire avec le paysan et ne courait aucun danger.
-C'est tout ? demanda-t-il.
-Oui,
-Bien sûr ? Il n'y a pas une petite cachette
-Non cherchez!
Borouille ouvrit les sacs et les vida pour s'assurer qu'ils conte-

naient les pièces d'or qu'il avait aperçues l'autre jour, (le la fenêtre,
entre les mains du paysan.

Hagard, à demi fou de terreur et de colère, le paysan contemplait
cette scène, et ses mains tremblantes s'avançaient machinalement
pour reprendre son trésor.

Borouille comprenait bien sa colère, et il en riait
-Oui, c'est dur, hein ! de se séparer des amis ?
Soudain, le paysan n'y tient plus. La rage l'emporte sur la pru-

dence. L'avarice est plus forte que la peur de la mort.
Il se précipite sur Borouille :
-Ah ! coquin, tu n'auras rien de moi ; tu entends ? rien!
Le choc a été si violent que Borouille chancelle. Mais la lutte est

inégale. Il se remet d'aplomp. Violaines a réuni toute sa vigueur,
il étreint le bandit. Jadis, il a été l'un des plus robustes du pays,
mais maintenant l'âge est venu. Bien vite il est à bout de souille.
Il râle.

Il crie:
-Au secours ! A l'assassin !
Et s'étant approché, pendant la lutte, (le la fenêtre, il casse une

vitre qui tombe avec un fracas reteatissant.
-Ah ! je t'avais pourtant prévenu, dit 8orouille.
Il voit rouge ! Ses mains hchrchent le cor du paysan et font, tout

autour, un étroit collier.
Les bras du veillard se tendent en avant, battent le vide.
Borouille serre toujours... Il répëte sourdement:
-C'est ta faute ! Je t'avais prévenu !
Et l'autre ne remue plus. Il est mort.
Alors, Borouille s'élance vers la table pour y prendre l'argent et

s'enfuir.
Marie-Thérèse, désolée, avait quitté le p,ère Violaines. Elle venait

de traverser la cour de la ferme, et tout près de rentrer, elle s'était
arrêtée.

Elle avait la tête en feu. De grosses larmes coulaient de ses
yeux, et le froid très vif (le cette nuit (le novembre lui faisait du
bien, la calmait peu à peu.

Et c'est à ce moment que, tout à coup, des cris étoufrés, lamenta-
bles, arrivent jusqu'à elle.

Et ces cris appellent au secours. Il lui semble qu'ils viennent (le
la maison même du paysan.

Et le bruit de la vitre brisée l'épouvante.
-Que se passe-t-il ?
Elle court vers la maison. De la lumière toujours. Et, se rappro-

chant, elle distingue l'ombre d'un honmne qui se meut derrière les
rideaux.

Elle s'arrête... Une terrible vision la cloue, épouvantée, pleine
d'horreur, sur le seuil, sans un cri, sans plus (le vigueur.

Elle a reconnu Borouille !
Elle entend un bruit de pièces d'or.
-Mon Dien! Mon Dieu!
Et, sans plus penser, elle s'élance; la porte est ouverte.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Au bruit qu'elle a fait, Borouille, précipitamment a souillé la
bougie. Les ténèbres épaisselt l'enveloppent.

ýLerie-Térslie est entrée.
Elle trébuche contre un corps inerte : le cadavre de Violaines;

et, tout à coup, elle rencontre dans sa main la blouse de Borouille,
qui reculait et cherchait à s'enfuir, ne sachant pas quel était ce
nouvel adversaire.

-lisérable ! assassin ! dit-elle.
Elle ne pense à rien. Elle ne réfléchit pas que cet homme est

son fils !
Elle s'accroche à lui.
Borouille comprend qu'il a affairo à une femme. Mais il lui sem-

le entendre, dans la couir, des bruits de pas. La ferme se réveille.
On accourt. S'il ne prend pas une résolution énergique, il est perdu.

Sa main rencontre, sur un buffet, un couteau de table qui traîne;
il s'en empare et frappe au hasard.

Elle pousse un cri ; elle est blessée.
Et elle tombe. Une douleur aigué, près de l'épaule, la fait

évanouir.
Il se sauve ; le voilà dans la nuit, au hasard. Mais il ne s'est pas

trompé, tout à l'heure ; des gens accourent; toute la ferme est sur
pied. Il se baisse, rampant le long des murs. Mais on se rapproche ;
on l'entoure, sans le voir ; dans quelques secondes, il sera vu, arrêté,
et ce sera la fin.

Il faut qu'il prenne un parti audacieux.
Rien ne peut l'accuser; sa seconde victime n'a pas dû voir son

visage ; il a laissé l'argent sur la table.
Aucun indice
La porte de la bergerie est là, devant lui; Charlot y dort; il n'a

rien entendu ou il a fait semblant de ne rien entendre.
Deux partis pour Borouille : essayer de s'enfuir par les champs,

ou rentrer dans la bergerie. Là, il se coucherait; on ne viendrait
peut-être pas l'y chercher; Charlot ne le trahirait pas, et le matin,
ou même tout à l'heure, dans quelques instants, il pourrait quitter
la ferme et disparaître.

Il s'arrête au parti le plus audacieux.
Il entre et referme la porte.
Les domestiques (le la ferme se sont précipités chez le père

Violaines. L'un d'eux trébuche contre un corps; il avance quand
même et trébuche une seconde fois. Ce domestique est un soldat,
retour du lTonkin.

-Diable ! dit-il, est-ce que les Pavillons-Noirs sont passés
par ici?

Il fait flamber une allumette et allume la bougie restée sur la
table ; alors apparaît le lugubre spectacle.

Violaines et Marie-Thiérèse ne bougent plus.
Le vieillard a le visage contracté, bleui ; la langue gonflée est hors
des lèvres. On le soulève ; il retombe inerte.

L'ancien soldat murmure:
-Le vieux est réglé ; mais la maîtresse ?
Marie-Thlérèse fait un mouvement. Elle n'était qu'évanouie.

Elle ouvre les yeux, regarde autour d'elle.
Et, comme elle se souvient, elle dit tout de suite
-Où est-il ? oùt est-il ?
Elle pense à Borouille, et ses yeux épouvantés le cherchent dans

la chambre du crime.
Les domestiques croient qu'elle s'inquiète de Violaines.
ils le désignent du doigt.
-Mort ! disent-ils.
Elle se relève lentement. Elle reste silencieuse, à présent. Qu'est

devenu Borouille? Qu'est dovenu son fils 1 Son fils !!
-Maîtresse, vous êtes blessée, blessée gravement, peut-être ?
-Non, ce n'est rien...
Blessée par Borouille, par son fils ! Lugubre tragédie du hasard

impitoyable!! Et tant d'horreur pour ce crime l'emplit tout à coup
qu'elle se sent faiblir une seconde fois et retombe en murmurant

-Je vais mourir ! Je vais mourir !
Les gens s'empressent autour d'elle et la soignent. On va réveil-

ler Jean Violaines. Le fermier avait fini par s'endormir d'un lourd
sommeil, après avoir rêvé à sa ruine, à la misère du lendemain.

Et aucun bruit ne l'a tiré de cette sorte de léthargie.
L'ancien soldat lui apprend tout :
-Votre père a été assassiné... Madame Violaines est blessée!!
Une sourde exclamation. Il pâlit affreusement.
-Assassiné ?... Et par qui ? A-t-on arrêté l'assassin
L'homme ne répond rien. Mais Jean Violaines tressaille.
Il lui semble qu'un voile, soudain, se déchire devant ses yeux.
-Le meurtrier, c'est Marie-Thérèse ! !
Voilà ce que lui crie, (lu fond de son cSur, une redoutable voix.

Et il reconstitue la scène aisément : Marie-Thérèse aura fait
auprès (le l'implacable vieillard une tentative suprême; elle aura
été accueillie par des insultes. Oui, il en est sûr. Alors, dans un
coup de folie, Marie-Thérèse aura frappé... ou bien...

Une autre idée surgit et il l'exprime i

-Oui. De l'argent, de l'or, des billets sont éparpillés sur la tabe
Et ce n'est plus, dans l'esprit de Violaines, un soupçon, mais une

certitude : Marie-Thérèse a voulu voler, pour empêcher la vente le
lendemain, et conserver la ferme à son mari...

Il essuie son front chargé d'une sueur d'angoisse. Il s'habille à
la hâte, et, d'un pas mal assuré, descend l'escalier, traverse la cour,
entre chez son père.

Sa femme est toujours évanouie.
Jean Violaines croit comprendre la scène; Marie-Thérèse est

venu demander de l'argent au vieux. Une querelle s'en est suivie.
Marie-Thérèse a été frappée. Alors, pour en finir, elle a étranglé le
paysan, car elle est très forte. Mais le paysan a crié, et Marie-Thé-
rèse, (ui perdait beaucoup de sang, n'a pas en le temps de s'enfuir
et d'emporter l'argent qui traîne là, sur cette table. Elle s'est éva-
nouie, er c'est ainsi que les gens l'on trouvée.

-Oui, oui, pense le pauvre homme, c'est ainsi que les choses ont
dû se passer.

La ruine et la honte, maintenant, tout l'accable.
Il se laisse tomber sur une chaise et se met à pleurer.
Un domestique s'avance.
-Maître, dit-il, j'ai eu l'occasion d'apprendre, dans la journée,

que le procureur de la République est en déplacement de chasse
aux sangliers au château de la Louvière... Le château de la Lou.
vière n'est qu'à deux kilomètres d'ici... J'ai dit à Valentin, le gar-
çon de charrue, de monter à cheval, et le procureur ne sera pas long-
temps sans arriver...

Jean hocha la tête et murmura:
-Tu as bien fait.
Et il regardait Marie-Thérèse, hébété.
-Elle est donc morte ?
-Non. La blessure, même, n'a l'air de rien, fit l'ancien soldat.

Tenez, voilà qu'elle se ravigotte...
-Il ne faut pas la laisser ici.
-Nous allons la transporter à la ferme...
-Oui.
Et, montrant de sa main tremblante le cadavre de Violaines,

rigide :
-Et lui?
-Oh! celui-là ! fit le domestique, haussant les épaules, il n'a plus

besoin de rien.
Aidé par un camarade, il emporta Marie-Thérèse.
Jean Violc.ines restait seul auprès de son père.
Un quart d'heure se passa, dans le lourd silence de la nuit.
Puis, on entendit tout à coup le roulement d'une voiture qui

entrait, au grand trot du cheval, dans la cour.
Valentin galoppait derrière.
La voiture s'arrêta. Un homme en descendit, et, guidé par Valen-

tin, se dirigea vers la maisonnette du père Violaines.
Il se tint debout, sur le seuil, en voyant le fermier qui pleurait.
Jean se leva lorsqu'il l'aperçut.
La procureur de la République était un homme de quarante à.

quarante-cinq ans tout au plus, grand, élégant, d'une figure distin-
guée et même, malgré la barbe châtain clair-semée, presque féminine..

Il avait été nommé peu de temps auparavant au parquet de Char-
leville, auquel ressortissait la ferme de la Pierre-de-Marbre.

Personne ne le connaissait donc encore dans le pays.
Il visita la chambre du crime, constata que Violaines était mort

étranglé.
-Avez-vous envoyé chercher un médecin ? demanda-t-il au fer-

mier.
-Non. J'ai été si troublé...
-Cependant, il paraît que votre femme a été blessée ? L'homme

qui est venu me chercher à la Louvière m'a mis au courant.
-C'est vrai ; mais blessée peu gravement, je l'espère.
-Qu'en savez-vous ?-
Violaines ne répondit pas. Le magistrat écrivit un mot sur son

carnet, au crayon, et le remit à Valentin.
-Courez au village. Prenez ma voiture et ramenez un médecin..
-Lequel ? Il y en a deux.
-Le docteur Moreaux.
Et l'interrogatoire commença.
-Racontez-moi ce que vous savez, dit le procureur.
Violaines haussa les épaules.
-Je ne puis rien vous dire, je dormais; quand on est venu me

réveiller, le crime était commis.
-Quels sont les gens qui vous ont réveillé?
-- Mes domestiques.
Avisant l'ancien soldat du Tonkin :
-En voici un. Interrogez-le.
-C'est bien. Laissez-moi. Retournez auprès de votre femme.
Le magistrat fit un signe à Blaise de fermer la porte.

(A eivre.)

A gncîcc BAUME R HUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.
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LE CLOCHER DE FLESSINGUE
l'lessingue, construit bur une île basse de la rive droite de I Eicaut, à

l'entrée même du fleuve, n'est plus aujourd'hui qu'une modeste ville, ser-
vant d'avant-port à sa jeune et puissante rivale, Anvers, la reine de l'Es-
catit. Mais, au dix-septifme siècle, c'étiit une des plus florissantes places
de commerce des Flandres; ses quais étaient .ancombrés de navires venus
de tous les points du globe, ses marins étaient réputés parmi les plus
hardis de la Hollande et ses armateurs étaient les plus puissants de la
mer du Nord.

Or, au mois d'août de l'an 1617, par une radieuse journée d'été, vers
l'heure de midi, la bonne petiti ville de Flessingue était fott agitée par
un événement que l'on classerait aujourd'hui parmi les simples faits
divers et qui devait cependant rest-r inscrit dans les annales de la ville.
Il ne s'agissait pourtant que d'une escapade de gamin, mais les bons bour-
geois, les matelots, les artisans couraient en hâte pour contempler le spec-
tacle qui avait déjà réuni sur la grande place du marché une partie des
habitants de la ville.

La, tous les regards étaient braqués sur la pointe du clocher de l'église
qui s'élève au centre même de la place et dont la haute (lèche semblait se
perdre dans le ciel resplendissant de lumière. Et tout au sommet, sur la
boule dorée que surmontait le coq symbolique, on apercevait un être
humain tranquillement assis et envoyant à la foule de gracieux saluts,

On était occupé à réparer la toiture de l'église et les premiers qui
avaient remarqué l'apparition sur la boul e
terminale avaient pensé que c'était quel -
que ouvrier audacieux qui a;ait tenté
cette téméraire ascension.

Mais, bientôt on avs.it constaté que ce
n'était aucun des ouvriers - ceux-ci
étant partis, emportant leurs échelles, -
mais tout simplement un gamin, un en-
fant, qui, profitant de ce que les portes
étaient restées ouvertes, s'était hissé là-
haut, on ne savait comment.

La foule assemblée, grossissante, s'était
massée autour de l'église, chaque nouvel
arrivant interrogs ant: "Qui est ce ?" à
quoi on lui répondait: "C'est le petit
Michel Adrianzon ", et chacun de s'excla-
mer: " Ah ! le polisson, le mauvais drô!e !
Béni soit le Seigneur de m'avoir préservé
d'avoir un garnement sembable ! -
N'est-ce pas une impiété de profaner
ainsi la maison de Dieu !"

Tout à coup on vit arriver sur la place
un homme de haute taille, à l'allure puis-
mante, portant le costume des brasseurs,
une des plus puissantes corporations de
la ville. Et son arrivée fut accueillie par
les cris des assistants :

"Adrian Michielson, c'est votre fils
qui est là haut ! Encore un mauvais tour
de l'incorrigible polisson. S'il en revient,
il faut le fustiger jusqu'à lui enlever
toute envie de recommencer,"

Abritant ses yeux avec sa main, le
père cherchait à distinguer son fils, si
haut perché, à demi perdu dans le rayon-
nement flamboyant de la boule dorée. Et
malgré les invectives de la foule surexci-
tée, sa figure respirait plus d'anxiété que
de colère. Il se contenta de murmurer :

" Vous en parlez à votre aise ! Ce n'est
pas l'envie qui me manque de corriger Ses jambes vinrent se balanc
mon filp, mais pour l'instant il est à plus
de deux cents pieds en l'air et Dieu seu! sait comment il en descendra."

Et les femmes, mêlées à la foule, s'écriaient de leur côté:
"Au lieu de parler de fouetter le pauvre enfant, vous feriez bien

mieux, vous tous qui êtes là comme des badauds le nez en l'air, de cher-
cher le moyen de le tirer de là."

Les hommes hochaient la tête. Même les hardis matelots trouvaient
l'entreprise périlleuse. On avait été prévenir le bourgmestre; si les
échelles arrivaient, on verrait, mais ce ne serait pas facile d'aller tout là-
haut cueillir le méchant gamin.

Cependant l'enfant ne paraissait guère se soucier des inquiétudes de la
foule ni de l'opinion qu'elle pouvait avoir de son exploit. Il paraissait
ravi de sa haute position, et accroché d'un bras à la hampe du coq, le
voilà maintenant qui dansait sur la boule, en agitant sa toque. Les gens
lui criaient de descendre et lui, prenant leurs cris pour des compliments,
reprenait ses gambader et ses saluts, se tenant sur un seul pied et faisant
des pirouettes.

Qaelqaes femmes s'évanouirent Et des exclamaticns partaient de toute
part: " Le voilà sur une jambe ! Il va se mettre la tête en bas ! Il est
devenu fou ! C'est un sacrilège, une profanation ! "

Enfin quelqu'un eut l'idée de dire : "l 'enfant a dû se servir de l'échelle
des couvreurs pour monter là haut... Ceux-ci l'ont retirée sans qu'il s'en
aperçoive, et quand il voudra descendre il glissera sur la flèche et se tuera
certainement, si l'on n'arrive pas avant avec une autre échelle."

L'enfant, en efet, venait & ce moment de se pencher pour examiner la
toit que lui cachait la rotondité (le la boule, et, d'en bas, on put remar-
quer qu'il était surpris de la disparition de l'échelle.

Une même pensée frappa aussitôt la foule. Qu'allait faire l'enfant 1
Tous les visages devinrent pâles ; des cris d'angoisse s'échappèrent de
toutes les poitrines et une demi-douzaine (le femmes perdirent connais-
sance. Des hommes s'élancèrent vers la maison de ville pour hâter l'ar-
rivée des échelles de sauvetage.

Mais déjà l'intréÈide gamin seniblait avoir pris son parti. Assis sur la
boule, il exan:inait la toiture de la flèche. Trois des faces venaient d'être
réparées, mais lés ouvriers avaient interrompu leur travail laissant sur la
quatrième les vieilles ardoises à demi pourries couvrant à peine le léger
lattis. C'est par là que le petit Michel avait résolu de tenter la descente.

Saudain on le vit s'accrocher à la base de la hampe et se laisser glisser
en arrière de façon que ses jambes vinssent se balancer dans le vide.

A cette vue, un frisson d'horreur courut parmi les spectateurs, qui
venaient de comprendre l'intention de l'enfant. Evidemment celui-ci cher-
chait à atteindre les premières ardoises et à les briser avec ses pieds, mais
si elles résistaient à ses efforts, il lui serait impossible sans point d'appui
de se rehisser sur la boule pour y attendre qu'on vînt le secourir. En ce
cas, il était irrévocablement perdu, car ses mains ne pouvaient longtemps
supparter le poids de son corps pendu dans le vide.

Ce spectacle était si horrible que bien des hommes forts et courageux
ne pouvaient eux-mêmes pas le supporter et se cachaient les yeux, sen-

tant leur tête tourner et leur cœur dé-
faillir. Seul, le pauvre père, Adrian
Michielson, restait, les yeux hagards,
éblouis, fixés sur ce pauvre petit être lut-
tant, dans la lumière du soleil, contre la
mort.

Comme tous les jeunes Flamande, le
petit 1MIichel avait la pointe de ses sou-
liers garnie de petites plaques de fer, pro-
cédé qui évitait de recourir constamment
au cordonnier pour réparer de trop fré-
quents dégâts.

Ce fut ce qui le sauva.
Au milieu du silence de terreur qui ré-

gnait sur la foule, on entendait les vail
lants petits pieds qui attaquaient les ar-
doises, et bientôt une, puis deux, trois de
celles-ci cédèrent et vinrent ricocher sur
le sol. Tous les regards se levèrent à ce

4; bruit, et un soupir de soulagement s'é-
chappa de toutes les poitrines en voyant
que l'enfant avait placé ses pieds mur la
première solive formant échelon.

Mais ce n'était là qu'une partie bien
minime de l'Suvre à accomplir. Il fallait
encore que l'enfant arrivât à lâcher le bas
de la hampe et à glisser ses mains le long
de la surface glissante de la boule, trop
grosse pour être embrassée, jusqu'à ce
qu'il pût saisir la base et se frayer plus
bas avec ses pieds un autre échelon. C'é-
tait une manoeuvre d'une infinie dilli-
culté, demandant un équilibre absolu.
Que le corps s'écartât d'une ligne de
l'aplomb voulu et il était projEté sur le
pavé de la place.

L'anxiété reprenait les assistants. On
voulait crier à l'enfant de s'arrêter, d'at-
tendre du secours, mais l'angoisse les
étreignait tous à ce point que pas un cri

r dans le vide. (P. 17, col. 2.) re s'élevait.
Les secondes se succédaient, semblables

à des heures, et il semblait que l'enfant n'eût fait aucun mouvement.
Enfin on put voir ses mains se détacher de la hampe et glisser insensible-
ment sur la face de la boule. On les voit ainsi gagner peu à peu la plus
grande saillie. Puis une pause. Ienfant se courbe. Son dos se tend
vers la place et son front s'écrase contre la paroi dorée. Ses mains glis-
sent toujours vers le bas d'une façon presque imperceptible. Enfin il en
détache une, la droite, et prompt comme l'éclair, saisit la base de la
boule ; la gauche suit aussitôt et déjà les (teux pieds frappent les ardoises
plus bas, se frayant un point d'appui.

Un immense applaudissement s'élève de la foule, qui oublie es un ins-
tant son irritation et les terribles émotions qu'elle a éprouvées pour saluer
l'admirable intrépidité de cet enfant de douze ans. A ce moment les
hommes accoarent portant les échelles, et comme pour se détendre les
nerfs, c'est eux que la foule accueille par des huées, les invectivant pour
leur lenteur et leur négligence qui a failli causer un grave accident.

Pendant ce temps, le petit Michel a continué sa deEcente et disparu
dans le clocher, non sans avoir salué la foule d'un geste ironique. Puis,
sans doute pour célébrer sa victoire et annoncer son triomphe à la ville,
le mauvais garnement met en branle une des cloches, dégringole l'escalier
et sort de l'église au milieu du tumulte sans avoir été aperçu.

Il ne rentra que le soir à la maison paternelle, où l'attendait la sévère
et juste correction qu'avait demandée pour lui la foule.

Son père, ne pouvant le garder chez lui, le mit en apprentissage chez

e
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SAUVÉE PAR SES BLOOMERS

1 11
Georgps.-Ma pauvre Clara, je vois venir sur

nous un all'reux orage et il n'y a pas de maison ni Clara.-Votre paletot, Georger, vous n'y pen-
nul abri, d'ici à au moins trois mifles. Vous n'avez sez pas, ce serait vous faire tremper jusqu'aux os.
qu'un mince corsage et vous attraperez lu mal, Attendez une seconde et je vais arranger ça.
p>renez mon paletot, je vous prie.

bIORiATLIrE
Ce <lui prouve qu'avec de la présence d'esprit,

une jupe imperméable et des bloomers on vieit à
bout de tout, même d'un gros orage.

M. Lampsons, fournisseur du port. Mais quelques mois après, l'honorable
négociant faisait venir chz lui Adrian Michielson et lui disait

" Votre lits est un incorrigible garnement. Il n'y a rien à en faire.
Embarquez-le.

-Je ne demanderais pas mieux, dit le brasseur en se grattant la tête,
niais sa mère a peur s'il va à la mer qu'il ne se noie.

-Eh bien, répondit Limpsens, il vaut mieux qu'il finisse ainsi que
pendu, ce qui ne peut manquer de lui arriver s'il reste en ce pays. J'ai
un de mes navires qui part la semaine prochaine pour les Grandes Indes.
Votre fils y aura place comme mousse et les coups de garcette le mettront
vite à la raison. Réfléchisse, à nia proposition..."

L', résultat des réllexions du père Adrian Michielson fut que Mi-hel
s'embarqua le 25 décembre 1 G 18 comme mousse sur le navire de maître
Lampsenp. Que devint ce mauvais garnement ... Il devint l'illustre ami-
ral hollandais lM ichel Adrianzon Da Ruyter et Flessingue conserve avec
orgueil le souvenir de la fameuse ascension du clocher, qui fut l'origine de
cette glorieuse carrière. 1

OCTOUI RE
Les frimas, les autans ont secoué leurs têtes,
Ils mugissent déjà fatigués de sommeil,
S'avancent lentement, préparant des tempêtes
Pour chasser les beaux jours et leur roi le "Soleil"
Les feuilles lentement se détachent des arbres,
Dans un suprême élan elles volent encore.
Les rameaux des buissons tout blancs comme des marbres,
Se sont raidis soudain... Adieu, bel âge d'or !
Le saule aux longs cheveux étendant sa ramure
Vers sa source qui dort, tout près, sous le gazon,
Cherche à la protéger d'un manteau de verdure
Contre les longs efforts du cruel Aquilon.

INSTANTANES PARISIENS
1 - l'A BE L

A l'avant-train de la petite bagnole qui supporte l'orgue de Barbarie,
l'enfant dort dans un moïse d'osier, sur une paillasse de chiffons, sous une
courtepointe en mauvaise sparterie. C'est une fillette rousse, une gosse-
line de gueux, qui a l'air d'une infante. Ses cheveux créponnés semblent
des vrilles d'acajou. Sa frimousse si blanche, avec ses joues si crûment
enluminées de vermillon, fait tout de suite penser à deux roses rouges
tombées dans un fromage à la crème. Le lacis de ses veines est finement
tracé sur sa peau comme avec la pointe délicate d'un crayon d'azur.
Toutes ces nuances se fondent et s'estompent dans le demi-jour de la bar-
celonnette. Mais le jaune clair et menu des taches de rousseur est la
note dominante. (n dirait qu'un fantaisiste japonais, pour rehausser ce
pastel en ailes de papillon, a souillé sur la figure un nuage de poudre
d'or.

SA RE'ICONNAISSANCE
Isaac (à celui qui miaait de le retirer de la rivière oit il se noyait).-

Gue to regonnaissance, mon ger ami. Chamais che ne fous ouplierai dant
gue che tifrai. Fenez à mon macassin guand fous foudrez et che fous
laisserai brentre n'imbordo guoi aussi pon margé gu'au bremier fenu.

UN IIROs
Baptiste.-Oui, .o, j'ai sauvé, hier soir, la vie à Mlle Patachon.
Jo'.-Vraiment ! Et comment cela 1
Baptiste.-Je l'avais demandé en mariage et elle m'avait répondu

qu'elle préférait la mort qu'à devenir ma femme.
Joë.--Et alors? ...
Baptiste.-Alors, hier soir, je suis allé lui dire que je me retirais.

COMMENT ON BATIT UNE ÉGLISE
Dans les enviions de Calais, on trouve un gros village ; il est situé sur

le bord de la mer et habité par des pêcheurs, pauvres gens qui vivent de
leur travail. Ils consultèrent un employé de la marine, homme au cœur
vraiment chrétien et aux sentiments nobles et élevés. " Mes amis, leur
dit-il, voulez vous une église ? Il est possible d'en avoir une et dans peu.
Ecoutez: chaque bateau mettra de côté un poisson, ce sera le poisson du
bon Dieu ; pu!a ces poissons réunis seront vendus au profit de votre
église. Commencez dès aujourd'hui, et dans peu vous poserez la première
pierre." Le conseil fut suivi et parfaitement pratiqué. Dans la vills, on
se disputait les poissons du bon Dieu : ils étaient toujours bien vendus.

On raconta ces faits à l'empereur Napoléon III, lors de son voyage à
Calais Il en fut si touché, qu'il ajouta : " Je veux aussi donner mon
petit poisson ;" et le poisson était un billet de mille francs. L'église
est bâtie, grâce aux poissons du bon Dieu ; ce n'est pas un monument,
niais elle est très convenable.

PAS UN MONSIEUR
Un bourgeois qui avait quelques réparations à faire à sa maison, la

visita avec son entrepreneur qu'il invita ensuite à venir dîner avec lui.
Le petit Charles qui était assis au bout de la table et ne cessait de parler
fut interpellé par son père.

-Allons, Charles, tais toi, je t'en prie ; c'est vilain un petit garçon
bavard et le monsieur ira dire partout que tu n'es pas bien élevé.

-Celui-là, fit le petit Charles, c'est pas un monsieur, il mange avec
son couteau.

TRÈS DANGEREUX
Mlle Rosine.-Oa me disait tantôt qu'il est dangereux de s'embrasser.

C'est absurde ! Quelle est donc la maladie qui peut s'attrapper en s'em-
brassant ?

Madame Lapique.-Le mariage, ma chère demoiselle.

DEVINETTE
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ACADEMIE DE MUSIQUE

Dans " Grand Parada ", que donne l'Académie cette semaine, nous
avons la reine des Bohémiennes qui, par ses chansons et ses danses, su lli-
rait à elle seule Four attirer le public à chacune des représentations de
notre scène montréalaise. LM, pas de bonne aventure, ni de cartes, mais
des danses Egyptiennes de grande originalité et des chansons comme on
n'en a pas encore entendu.

Achetez vos billets de bonne heure, car la foule se porte à l'Académie
et les premiers arrivés seront seuls servis. C'est l'évènement de la saison
à Montréal.

x
QUEENS THÉATRE

Les amateurs Ile théâtre sont toujours à la recherche de nouveautés,
mais de nos jours il y en a tant de mauvais aloi, que 'a venue d'un vieil
et vrai ami comme Wang est vraiment un régal. Tout (le même dans ce
charmant opéra il y a du nouveau, parcequ'il a beaucoup de nouvelles
figures et de très jolies ; des voix jeunes et fraîches, de nouveaux décors et
des costumes plus brillants que quand cet opéra fit ses débuts; mais tous
ces attraits ne changent rien à l'opéra. Tous ceux qui l'on vu sont tou-
jours anxieux de l'entendre encore. Surtout : "l Te man witban elephant
on his bands "; " A pretty girl, a summer night "; " You must ask nf
man in the moon" et toutes les charmantes chansons qui quoique
devenues très populaires, ne sont pas encore entre les mains des
joueurs d'orgues de barbarie. L'histoire provocante de cet opéra, avec ses
complications, le prince régent oriental et son héritier européen pour le
trône, les veuves françaises et leurs filles, !es danseuses Parisiennes, les
envoyés du Cambodge etc., tout a don.né à ceux qui ont assisté aux repré-
sentations une délicieuse soirée, et personne ne peut désirer mieux. Nous
invitons le public à assister en foule à des représentations de ce genre, il

en aura tous les soirs de cette semaine avec matinées : mardi, jeudi et
samedi.

x

THÊATRE ROYAL

Chaque semaine, ce théâtre a toujours du nouveau et de belles attrac-
tions, cette semaine encore il n'y a pas d'exception, le gérant Leclair con-
nait ce qu'il faut pour plaire à ses habitués, et aussi ce qu'il faut pour
faire le succès de ce théâtre depuis qu'il en a pris les rênes. Cette semaine,
il nous présente la troupe de vaudeville et de comédie de John L. Sulli-
van, qui abonde en nouveautés et attractions sensationnelles. La compa-
gnie possède ses propres décors et ils sont très jolis. Le principal attrait

DEVIN ETTE

-Quel est donc cet homme qui sonne de la trompe à la fenêtre et fait peur aux
chiens? L'apercevez-vous?

Plt( îLE P)E I)OCTlI'UUJ

/'remier pri.onnier. -Quel drôle d'lhon-ne, que ce docteur là. Je n'eu ai jamais
vu comme ça de ma vie.

Second prionntiier.-Comment cela?
/'remier prisonnier. -Dame ! qu'un malade ait n'iuporte quoi, jamais il ne lui

ordonnera un changement d'air.

est bien certainement l'apparition sur la scène de John L. Sullivan, le
champion des champions pugilistes, lequel donne une excellente idée do
ce qu'un pugiliste doit faire pour se mettre en état do combittre. L% com-
pagnie a d'excellents artistes de variétés. [n Royal devra faire une grosse
recette cette semaine.

x
l'ARC SOHMER

Le dimanche seulement, l'après.midi et le soir, nous pouvons aller au
Parc Sohmer dont les portes sont formées la semaine pour toute la saison
d'hiver. On s'habitue ditlicilement à être privé de ce lieu d'amusements
si apprécié du public Montréalais.

Les attractions du dimanche seront les meilleures qu'il aura été pos-
sible de se procurer et chacun continuera à y aller, chaque semaine, car
le spectacle sera constamment varié et (le premier ordre.

X

LE CINEMATOiGRAPHE LUMIERE

Etonnant le Cinématographe de la rue St liurent, au Palace Théâtre.
Mr Prosper, l'habile opérateur qui le maneuvre, a remporté, cette
semaine, un bien joli succès avec les [,êtes Russes, de Cherbourg ot de
Paris, les Danses AcrobaLes, le Repas du Bébé, etc.

Tout le monde veut voir ces si curieuses vues animées et cela ne coûte
que 10 centins.

PALLA0lo.

CHOSES ET AUTImES
Relevé dans un vieux journal de Tolkio, à la colonne des décès.
" Est décédé, lo l1 janvier, dans sa boutique, Outamaros, très respecté

par tous ceux qui l'ont connu ou qui ont eu affaire avec lui. Comme
homme il était très aimable, comme chapelier, honnête et droit. Ses
vertus n'avaient pas de prix et ses coiffures ne nonis :oûtaient que deux
taëls pièce. Il laisse une venve pour déplorer sa perte, et une grande
quantité de chapeaux d'hiver qu'on vendra très bon marché au bénéfice
de la famille. Il a été ravi au monde à la fleur (le l'âge, justement comme
il venait de terminer un achat important do chapeaux de feutre qu'il
avait eus à si bon prix que sa veuve peut fournir des chapeaux meilleurs
marché que n'importe quelle maison de notre ville. Sa famille éplorée
continuera les affaires avec la même ponctualité que le regretté défunt."

PIS EN'IRE
Rouleau.-J'ai appris avec bien de la peine que votre femmurne vous

avait laissé.
Bouleau.- 1 lélas ! Elle peut encore faire pis que ça.
Rouleau -Comment cela 1
Boulea.-Damne, elle peut revenir.

PAS CT'I*l'AUL E
Le papa.-.Jules, finis donc de tirer la queue du chat.
Jules.-Je ne fais que la tenir, papa, c'est lui qui tire.
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DANS LE MONDE DE LA MODE
( suy eon par .ity lfctiuton,)

Ce joli costumoc tel que montré
dans la vigneIte forme une très
jolie toilette d'été. Il est confec-
tionné en batiste, garnie avec de la
broderie et des bandes de passenen-
terie. On se sert d'une doublure
ajustéo et la batiste est toute plissée
en avant et en arrière au bas de
l'empiècement, puis, à la ceinture on
rassemble de nouveau les plis flot.
tants par une ou deux coutures en
donnant cependant à l'étoffe assez
d'ampleur pour tomber en un bouf-
fant audessous de la ceinture.

Un collet étroit entoure le cou
comme en une bande. On entoure
l'empiècement d'une broderieplissée;
on en met autant sur le dessus des

5 manches pour former des épaulettes.
Les bouffants sont fixés sur une
doublure à deux coutures qui dissi-
mule en même temps la seule cou-
ture qu'il doit y avoir dans le des-
sus de la manche. Ca corsage s'at-
tache dans le dos dont on disimule
l'ouverture autant que possible dans
le plissé de l'étofre. La jupe a deux
piqûres de chaque côté du lé de
devant; la jupe en arrièro tombe
toute droite, ce qui permet de la
repasser avec beaucoup plus d'aise.

6470 - Costume de Fillette. On peut se servir de différents
tissus dans la confection de ce pa-

tron : le bazin, le guimguan, la batiste, la soie zéphir, la inousseline,
l'organdi, la toile, le chambré, la soie de chine, le taffretas glacé sont autant
d'articles très convenables que l'on peut garnir selon son goût.

Pour une enfant de dix ans il faudra trois verges et trois-quarts d'étoffe
de quarante-quatre pouces de largeur. Li patron No 64170, est coupé en
grandeurs pour convenir à la taille de fillettes agées de huit, dix et douze
ans.

Comment se procurer les Patrons du " Samedi"
Toute personne désirant l'un queLonque des p.atrons ci-contre n'a qu'à

remplir le coupon de la page 21 et l'adresser au bureau du SAME)i avec
la somme de 15 centi's, argent ou timbres-postes, par chaque patron
demandé.

Ajoutons que le prix régulier de chacun de ces patrons est de
40 centins.

Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont
priées de vouloir bien nous en informer.

Il est aussi dangereux de convaincre une nation de sa déchéance pour
l'en relever qu'un malade de la gravité de son état pour l'en guérir.

UN PHILosoPHEl.

DEVINETTE

-Mon capitaine, j'avais placé-là un soldat en sentinelle, je ue sais vraiment oi
il est passé.

-Cherchez le !

L'AVENIR

Lui -Evélina ! as-tu lu l'en eigne qu'il y a dans ce chassis.
g,é!iua (timidelment ).-ui !

VARIÉTÉS
On a commencé depuis peu, aux Etats Unis, les travaux de percement

d'un tunnel colossal, deetiné à relier les différents districts miniers du
Colorado, séparés par des massifs montagneux de 1 OO à 2 000 mètres
d'altitude.

Ce tunnel, qui n'aura pas moins de cinquante milles de déve!oppe-
ment, mesurera 4 mètres de haut sur 5 de large. Il sera entièrement
voûté en briques et éclairé au moyen de 950 lampes incandescentes.

Tous les 200 mètres de hautes cheminées débouchant à la surface assu-
reront la ventilation du tunnel.

Celui-ci sera établi à une profondeur moyenne de 845 mètres, mais on
a calculé que, en passant sous la ville de Victor City, située non loin du
mont Iike, la galerie souterraine devra se trouer à one profondeur
minima de 2.000 mètres. L33 travaux, particulièrement dilliciles et
même dangereux, ne seront pas achevés avant vingt ans.

Le tunnel en question sera le plus grand, de beaucoup, qui ait jamais
été percé.

Aimable pays !
Oa cite souvent Johannesburg, dans le Transvaal, comme étant la ville

du monde où la vie coûte le plus cher. D'après un de nos confrères, ce
record peu enviab'e revient en réalité à Guatémala, la capitale du pays
de ce nom.

Le pain, paraît-il, coûte là-bas 1 fr. 90 la livre et le beurre ordinaire
5 fr. Les pommes de terre ne se vendent pas au boisseau, mais à la pièce,
comme un légume de grand luxe ; leur prix varie entre deux et trois
sous. Enfin, on n'a pas un litre de lait à moins de i fr. 50, et le vin du
pays se paye 15 fr. la bouteille.

Le logement n'est pas meilleur marché que la nourriture, - au con-
traire. Un petit appartement coûte de quatre à cinq mille fr. par an, et
si l'ont veut louer une maisonnette à deux éteges, non meublée, il faut y
mettre une douzaine de mille fr. Quant aux hôtels, on n'y vit pas à
moins de cinquante fr. par jour.

EQ U IVOQUE
Madame Lapose.-Qae cette côte est fatigante à monter ! C'est là

qu'un âne ferait bien mon aflaire.
Monsieur Complaisant.-Si vous êtes fatiguée, que ne me permettez-

vous de vous porter ?

UN COUPAPLE- LIBÉRÉ
Le duc d'Ossuna visitait une maison de forçts. Il voulut délivrer

quelques-uns des malheureux qu'elle renfermait; il les interrogea tous
successivement sur le sujet qui les avait fait mettre aux fers. Chacun
se justifiait, de sorte qu'à les entendre on eût cru être dans une assem-
blée de braves gens, dont les plus coupables se reprochaient à peine
quelques légères peccadilles. Il arrive à un petit homme noir d'assez
bonne mine. " Pourquoi êtes-vous là, mon ami ? lui dit. il. Cla .n'étonne,
car votre figure nie paraît honnête.-Monseigneur, répond en gémissant
le prisonnier, j'avoue franchement que ce n'est pas sans cause que je me
trouve ici, car un jour, manquant d'argent, je pris une bourse auprès de
Swragosse pour ne pas mourir de faim." Sa franchise fit sourire le duc,
qui lui dit : " Tu es un coquin, indigne d'habiter avec tous ces braves
gens. Sors d'ici." Ce fut le seul qu'il délivra, grâce à sa louable franchise.
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qui avait des rhumna
t tismes. Il al pris de la

- Salsepareille '\ r
- et il est en train de :
-jchercher s'il a encore.
- quelque i-'httîuatistncý-

Il n'ent a plus.

guérit le rhumatisme
ainsi quec totutes les

affctinsqui p)rovieri- k
Ëi nent d'utn- sang' v'icié.

Dans les montagines.
Un promç rieur, ayant dîné dans une

auberge de village questionne son hié-
tesse sur quelques cimnes rocheuses
qu'on aperçoit à quelque distance.

-Et-ce que je pourrais grimper
jusque 'Là-hautI demande- t-il à la bonne
femme.

-Oh ! oui, répond celle-ci avec la
tranquille ironie des monitagnards ; oh!
oui, nos bêtes y montent bien!

UNE AUTORITÉ

Montréal, 22 mars, Iii
M Ni. Roy & Boire Drug Co , Manchester,

N. H , B. U.- Depuis lu 8 février dernier,
nons avons fait usage du Mlenthol Couglt
uSyîup, pour des cas d'asthme, bronchite
chroniqule, catarrhe, etc. Ce remède a donné
eat-iefaction générale, quelques dosee ont
suffi pour guérir des rhumes ordinaires. il
est agréaible au goû't. Il en coûte peu pour
un essai, et les résultats peuvent en ê2tre
ellicaces.

Les Soeurs de la Charité.
Hôpital Général des Soeurs (Crisep.

Le Menthol Ccîuglî Syrnp en vente par.
tout 125 ctsf la bouteille.

DICTONS POPULAIRES

001711 E

Si tu laboures mal, tu moissonneras foin,
Au moment de la huis pleine petit orage

Ilarrose à peine.
Octobre le vaithînt
Surmène ton paysan.
Récolte rentrée,
Récolte sauvée,

Une Recette par Semaine

î'ouîîDNE . CUI'i iEr'tAI

A DiLItS itiffS

Commencer par frotter le bois avec
de l'acide azotique étendu d'eau, en
suite on y applique, à l'aidle d'une
petite brosse douce ou d'un pinceau
une ou deux couches d'une difso ution
qu'on aura prépai ée avec 2 onces de
sang-dragon et .,once de carbonate de
soude dansi une pinte d'alcool, et qui
aura été fiýtrée.

Quand cette première teinture est
séchée, on applique par-dessus, et do la
même manière, une autre composition
faite avec ý onces de laque plate, qui
aura été dissoute dans une pinte d'al-
cool et dans laquelle on aura fait fon-
dre ensuite JJd'once de carbonate (le
soude,

Cette seconde courlhe de teinture
étant bien sèche, on polit le bois alter-
natiîvement avec la, pierre ponce et un
morceau de hêtre l>ouilli dans l'huile
de lin.

______B. IDES

LE 11,AIME IUIUMAL

L% guérison dlu rhume le pIun cîiniz^tre

suit l'emploi judicieux dlu I.î'unte lî(total.

Pectites inconséquences de la langue
franîçsise :

Lorsqu'on n'aime pas quelqu'un, on
dit communément qu'on ne peut pas
le sentir.

Or, dans le niême cap, on dit égale-
ment qu'on l'a dans le ne'Y..

Avoir quelqu'un dans le ne'. et ne
pas pouvoir le sentir, c'est raide 1

vous QUI SOUFFREZ

L'intempérance nous empêzhe de inanget

et par conséquent île prendre les forces né
cessagires pour accomplir nos travaux.

Ce brave 1iîýmme. qui <lino avec tant d'ap.
petit, n'est sûrement pas un intempé(rant.
Vous qui souffrez des ravages alcool iquec
allez trouver le docteur Guilbault. 31l3 rut
Araherat, ou Mir J. If. Chastes, 5 13 avenu(
Laval.

C'O M M U N 1 CA[M0N

L'ALVIIAIEl'

Savez-vous bien ce que c'est que les
lettres? Connaissez-vous leur origine,
leurs fonctions, leura fumoure 1

On fait venir V'A d'Aunis, l'E do
'Redon, les L de Moulins, les Y, do
C.Ien. i'O d'Oran (t tVI des Il[elles. Il
existe des C dentaires, dz s B chamnelles
et des J Goths. Et% cherchent fîn peu,
vous trouverez l'Il au 7 et I'S au 6,
pendant que les D) pêchent et que VAM
rôle. On parle beaucoup (ifs R de
Sahara, où l'on rencontre iN humide.
La pauvro le est mère, ainsi que l'allir-

nient les T de lat Stint Martin. Mais
le (1 nie; tout Ç, ne vaut pas le P
roux. Janvais le K n'a ri, et souvei.t
l'U meurt noir.

A AîIEsL.

TRIO DE PROVERBES

Le0 soin vaut la promîptitude.
X

Par savoir vient avoir.
X

Il faut avaler Itýs pilules sans les
mâcher.

SANcîlo PANÇA.

Sage parole d'un pîrédicateur à ses
ouailles

IlQuandl je vous regarde, je nie vois
pas un pauvre ; quand je regarde la
recette (le la quête, je ne vois pas un
riche.'

Instruction (l'un concierge à soin ilpf.
-Paour le premier étu1go, mon file ,salue toujoura fer t'inclinanît et en ïe-

niant ta casquette à la main.
Pour le second, découvre toi seule-

ment.
Pouir le troisième, la main simple-

ment portée à la visière.
Pour le quatrième, un dtigne de tête,
Pour le cinquième, attends' que le

locataire commence.

Si votre en fant pleure doonn z-lui le Mfen-
thixl î9oe/uii uSyr'q', le sirop caht nant le plus
efficace et indispensable pour les maladies
des enfants.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteile.

Li bourreau de Londres, conduisant
au gibet un pauvre diable, lui dit:.

-Ecoutez, je ferai de mon mieux;
nmais je dois vous prévenir que je n'ai

-jamais pendu.
-Ma foi, répondit le patient, je

vous avouerai également que je n'ai
Jamais été pendu non plus ; nîaiq, que
cvoulez vous ! nous y mettrons chacun
idu nôtre. Il faut espérer que nous
nous en tirerons,

Consultation.

-octeur, croyez-vous qu'il soit
nmauvais de fumer?

-Dame ! voycz les cheminées : ce
sont celles qui fument le moins qui
valent le mieux.

Celebre O e a
S3ans 6gal peuir la tahierle, la table et la ferme.Promte ivrasongaratie

CANADA SAIT ASSOCIATION
CLINTON, ONT,

Les mlleIIures années.
lDu ]a vie >ont le., jours (le santé. let es -
voU8 glana Cel te lijureusti ïîériodo t ou

bien, cînitle des mîiilliers iVani i os. C tce-.
volts à\ vus lame~te r isuri votrc état,.
l'esirtt cent intiellenienit, t oui-menité par
une iquiéètude !l'eiiiil

Ces sent jiielidt sonet. part icualiers & lla

(t iérise i o iaii de dlo.» of, e tour-
menut (Io (te rt iiieiI- / to vigoulreux
4ppigit it eti Ce sommetiil répaatr , e t le
mionide auria i-hluigé 1wiuii olt s. t

Les pâiles Rouges
..du Ur Coderre

Pour Femmes
Pales et Faibles

voître ils, foi t ililvais qui'il vousi
Par iaiss- e ' vs pire que ic smilliers

i l'ail Ires qui iiuont 11a, été simpîtlemîenlt
,traités. tmais gtiéris pin- Ce VoîtîMe

Sd'îîiii- renotlméet% inivî'relle Lit (ai-
blesse plg) siiîiie et lit démoîîralisai ioni -C
il issiîîi'iit ilevaiii Cei voiié lumonie lit
<'fluée devanst. l' f;elejl (fl niga! 11. 1 at lté-
penlse li'î'-t lias niito îs Imarie îîtîo

c' 1;e îîîs chter ausi t-Cii,îel
iiîeilleir r i-8hî e ur le emîilflgeiiient
(les mailaudies tétiinirges quie lasiiîo
alit, envûre îîi oil.

;ICIiVi-Z/-NOUiS si les h'iiilî's ltoiteC
i r îîIa-(oilerîe ne vous guér<îissenît lias

Coili lè iii(it l t.ci t iiéiltîii liéita.
lste voltis î'Clîinîlrit se us firai.'. vîiiis in-
il it<illaît îtg" réi-giii à sîuivie. Tl'ut e Cor-
rcsliOîîîlaiîee est.,i it elle.

En vente partout, 50 'ýts la
boite; 6 boite-, $2.50. Ex-
pédiées par la malle, sur
réception du prix, aux Etats-
Unit3 ou au Canada.
A i>t i,,."s. Y

Cie Chimique Franco-Américaine,
Dliît. Médlical, fI. P>. 2:1116,. Mîont réal.

Inscription sur la roitrino d'un
.nendiîsnt -

"Ayez pitié (l'un pasuvre aveugle
qui n'a que son nmalhieur pour vivre! "i

LISEZ

"Le Manie Cailen
12 PAGES, GRAND FORIMATr

dlbit'ue s e imlii

LE PORTRAIT D'UN DE NOS HOMMES D'ETAT
CANADIENS, - UNE CARICATURE POLITIQUE
AINSI QUE PLUSIEURS CRAVURES D'ACTU-
ALITE, -- 4 PACES DE FEUILLETON EMOU-
VANT, -NOUVELLES DE TOUS LES PAYS.

Abonnement
tIIUR LA VILLE> VT iA (I A'.1ti An.r

$1.00 PAR ANNÉE
t'!>'F P'IASTR'IE PARt ANNI 'E. avcc fil

Choix %ir une ro'îît le ti î ýl rorii-litlhogra-

jitrîcîietiireîij'- Voir riiitro an-
no(tl(ice te irnio itatîs I te nîîérs is n .lo,îî

L.0tttrîd cette semîaine.

Bedaction, Administration et
Ateliers

No 75 Rueo St-Jaceques, Montroa

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"

Alesîîre dit Bus1e ............ Age ...........

MAesur'e (le la 7aiZle .................

iii ..................................................

A dresse...............................................

CI-IICLUS, 15 CENTINS .....................
pièrec iiîi. Iri.- lis'ilemeuntî.

t'Our îiîital voir îe2i
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QUEEN'S THEATRE
4 Octobre

Avec Matinees Mardi, Jeudi et Samiedi

WANG
Décors Nouveaux, Jolies Filles, etc.

PRIX : Soir, 15c, 25c, 35c et 50c.
1Matince, 10c, 20c et 30c.

THEATRE ROYAL
matinée 1

u<

l>uas pluie
hau t.

$çlr,
Si6ges

RéseryÉs:

lOc
extra.

semuaine l-mueu u e lndi,

4 OCTOBRE
Apres-midi et soir

Le Champion d.es Champions

JOHN L.

SULLIVAN
AVE'

Une: Troupe de 30 Ar-listes de
Va riétés

Ililletf; loujouuire cien tt dlepuis-
C lîeîr''s a iii. ) l lîcî es p. In.

Un prédicateur trop zélé, pronon-
çant le panégyriquo d-o kaint Iriuxuois
Xavier, le loura d'avoir, dans une île
dléserie, converti dix miile hoint;mes clans
tiik se rmon.

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cot émouvant feuilleton, lui a ten u les
lecteurs du SàsiEm n ous le charme <le ses,
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

Ait-desxim de 400 payeq, grand formal.

Il en sera adressé un exoimplairefrattco à
toute perso>nne qui nousn fera parvenir lu.
somme de

26 CEbTTS
afLes timbres-postes (ean-tîliena ou ainé.

ricains) sont acceptés.-E-1

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE

TIRAGE ilàMITÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE
Neo 51ci Ride Craig

MONTRÉIAL

Au tribunal:
-Accusé, qu'avfz-vous à ajouter-

pour vot re défense?

- Mon président, j'ai cédé à un ins-
tant d'eiîportpment. 8Ni-ez clémont;
donnez niai le tom)ps (le me repentir.

La Cour lui dtonne quinze3 ans.

La fi mmne (le Guibollard vient de le
quitter tubitenient, sans indiquer le
lieu de sa retraite.

Guibollard cherche donc sa moitié
et donne le signalement suivant à la
police:

Chevelure:cstine
Roble : marron.
Air : dinde.

La prenetè.re dose de Menthol ( ouyliu Su,'rnp
vous soulage immîiédiatemnîet, et troi doseVous guérissent d'un rhîume ou d'une toux
ordinaire.

Le Menthol (Xuglî Syrup est en vente
partout, -2. ets la bouteille.

Le docteur X... a quelquefois le mot
plaisant.

Un de ses clients, mari d'une char-
mante femme, lui disait dernièrement
après une consultation :

-C'est qup, vous savE z, je tiens à la
vie, je ne veux pas3 mourir encore...

-Vous avez tort, riposta le dloc-
teur... Votre femme ferait une bien
jolie veuve 1

Illusions maternelles
Mi me X... - Ibites moi, monsieur,

ne croyez-vous pas que ma fille fera
une pianiste distinguée 1...

Le célèbre professeur Y..., nerveux.
- .Je ne sais ;-ien du Paut, madame!..

Mme X. - iaenfin, ne trouvez
vous pas qu'elle a un peu... quelque
chîose ..-. de ce qui fait leu 'virtuoses du
piano ? ...

Lle professeur, agracé, - Oui, a
dame.., elle a deux mains!L..

L'institutrice -Allons, B>éseqluet. Un homme riche a laissé à sa mort un million
de dollars ; il en donne lî.5i à son fils, Iffl à sa fille, li; à sa. femme, IpN à son frère et
le reste pour lea mnissious étrangères, pouvez-vous me dire ce (lue chacusn des héri-
tiers aura?

ltdaqi(..-Un avociat, mam'selle 1

Pitoulard est un humanitaire mais
un lîunianitaiîe de grande envergure,
à la Robespierre ou à la Marat.

-Si j'étais le gouvernement, disait.
il hier, la question féministe ne me
tracasserait pas longtemps : je ren-
drais un décret obligeant toutes les
femmes à s'habiller en hommes. Rtieni
(le plus. Et puis j'attendrais les évé-
nements. L'espr it de contradiction s'en
mêlant, vous verriez...

1 I>is donc, Jules, quand tu rentres
commeiv ça tard, que dis-tu à ta fý mne

-- Xl oi ! je lui dis bonsoir, le reste
c'est elle qui le dit

Lu dans un roman en cours de pu-
blication

Il L9s desnières paroles du marquis
furent un silencp nmorne et farouche."

(A\uthientique.)

La femme d'un paysan normand est
malade. On appelle un docteur.

-1ie paierez-vous 1 dit le médecin,
qui avait de la méfiance.

-Ohs 1 Monsieur!1 dit le mari, voilà
cinq louis, et, que vous tuiez ou gué-
rissiez la chère femme, le magot est à
VOUS.

La malade meurt. Le médecin ré-
clame les cent francs.

-Pardon ! dit le veuf ; avez-vous
tué ma femme?

-Non-
-Tant mieux. L'avez-vous guérie?
-Non, hélas !
-Eh buien 1 puisque vous ne l'avez

ni tuée, ni guérie, vous êtes hors dEs
termes de notre convention.., et je ne
vous dois rien.

Le illewhIul Sooîhiifl Squj, ce sirop cal-
mant iiilipensabls autx enfants.

En vente partout, 25~ ct@ la bouteille.

DE MUSIQUEI

Un ,,,rie n-4 Octobre
Seule Matinée SAMEDI

AU PIiiT rDE-

L'Hôpital Sarnaritain
300 -Personnes sur la Scene-300

>ai-n<e nio nales et de fantaisie. EIé-
gants costumien et cilèti<t É-lectri.

'îuCs. Soult la direction du
CaLpt. ('îi W. Elmiy.

PRIX : 25c, 50c, l'Sc et $1.00.
Mat tué,e sainedi, 25c dlans toutes les parties

tli théâtdre pour les enfants auj-dessous de 12
ans. Iiillets mîain tenant, en vente au contrôle,
Tîéléphione 50 l'.

C U R1ûO, TÉS'

L E TR (71 tAC

.Suivant une tradition orientale, le
Trictrac aurait été inventé en Perse,
à unie époque peu éloignée. Mais il est
certain que les Grecs et les Z,)mains
connaissaient des jeux analogues ou le
trictrac lui même. On le trouve dési-
gné, dans les auteurs français du
moyen âge, sous le nomn de Jeu des
iables, qu'il porte aujourd'hui encore
dans certains pays. On trouve égale-
ment dans plusieurs auteurs anciens
la mention d*un jeu appélé des Douze
lignes, dont la marche et les règles cor-
respondlent à celles du trictrac.

LES 1-TItIItS

L'usage des étr-iers date du moyen.
âge; il était abiolument ignoré des
anciens ; Xénophon ni aucun auteur
grec n'en parlent (tans leurs traités.
Callien remarque que les cavaliers trio-
mains contractaient des infirmités aux
jambes, par suite de l'habitude où ils
étaient de les laisser pendantes et
abandonnées. Hlippocrate avait fait la
même observation en parlant des
Scythes. Les anciens cavaliers s'ap-
puyaient sur leurs lances pour monter
à cheval ; on avait méine fixé un tenon
de fer au bas de la lance pour y poser
le pied en montant. D'ailleurs il y
avait, le long des voies romaines, de
petites bornes destinées à servir de
montoirs pour la commodité des voya-
geurs; mais en général, les anciens sa-
vaient se passer de ces secours, car ils
étaient exercés à sauter légèrement à
cheval, et les chevaux étaient dressés
à sa~ baisser pour donner àa l'homme
plus de facilité à monter. A la fin du
quatrième siècle, la selle était formée
avec des arçons; ce n'est que plus tard
qu'elle fut inventée, telle à peu près
que nous la connaissons, et l'idée des
étriers se présenta tout naturellement.

Il en est pour la première fois ques-
tion dans un Traité dis l'empereur
.-Naurice, mort ea 602 ; depuis lors il
en a été souvent fait mention par les
écrivains du Bas Empire. Les étriers
furent très employés depuis le moyen.
âge. C'étaient d'abord des cordons faits
de riches étoffes qu'on appelait sau-
toirs. Dés le onzième siècle, l'usage
des étriers était déj1à commun parmi
les gens de guerre. L'emploi en devint
universel au temps de la chevalerie,
des croisades et des tournois.

leý bruit est le frère bâtard <le la
gloire.-JgN Dr BONNEFONT.
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Deux conseillers municipaux de Toto, a fait de grands progrès. Son
deux localités méridionales se racon- père, voulant le "constater" interroge
tent comment on a fêté chez eux le 14 son fils:
juillet. -Quelle e3t la fête de l'Ascension?

-Nous avons, dit l'un, réuni en un Toto, -Papa, c'est la fête des aéro-
banquet tous les piauvres du pays: ils nautes.
étaient trente quatre à table. 1* **

-L'autre, avec orgueil, ne voulant, Examens:-
pas demeurer en reste: -Elève Rufailard, pouvez-vous mue

-Les nôtres étaient au moins cent dire ce que c'est que les volcaîîs éteintil
cinquante! Des mégots, M1%'sieu

Casse- tète Chinois du " Samedi" - Solution du Problème No 97

a'

'J-'
k

r j
1$"

'Il -

A «IX U -Ceux de nos lecteurt qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
primtes pour le Camsetête Chinois. sont cordialement Invité@. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu la tirage.
Ont trouvé la ,.Oiiitionr juste Mise (14î < arli. bile liault i Iiivel 'îîî' îî,iîîlj,p- 'Sailvaea

Aiigélina, Bergeron. Allié- Ilie IL Geuilet, Alié! Clara (Cenitral Falls, it i , léîn T épaiiir ý1I Rireli , M.îïr.
8t .eau, Hvîiri IVeliirili, 0> Prévost iMointréal, i. Mlle Philîippei Ilale u-Iilawkece. St%8). "loir Poui u
victoria (hiqyos iC,îiiîreni-tqr. Q). 1) Fra..vr i ir:serciill. cette, SI Il, i lara .tri MlIi Muni' Sit Ililaire Lci:
Li. D Fmciair, jr ( il i,î,Q, Mile Durjilla .1limi < .évis. ton, Mvi). iiiie .9 8 Antli,,. M11li flliiélctfe ilëeî

i Fîiniru t, . (il. Millé E'igýnie 9, Geitiet <Sic 4 ~l tiinc-. Mil Il.i4;ebu ni çii Chastri j iie r M Il
iW Milton, q), kléert..1 Marnielli ltri. N lii. 'ii, %eIitl'Tiirrvti v..îer li aiiîienv, léiirîie ii

l'er.Iitveîi i Bi.1é,ldii, Mii). E, .étaril Deieir,.1 A vîtiirlMîe'l, Miii. Cora i:eiIit . Iiciri i l.ti
t'ui, ilBnI,,ni.Wk. Mv.) i, Mercier JCite Fle lite l'.,liiie i îii-, (N Medfr .u C lJii ,,i, i) lic
It Il,. Jos I) Thil.ulir (Eul ltime-. iMlie Niffimlie Ilceule, Itrli 1 h liiIilvinri C.-riii, Eî.îri-i l'h:
Martin I .am Iiiv. M-r, Mille Aiizi-linit C.,iitiii, Mil iieif IM.inciierurr. N i1>). XIli Marins. i ;ngé, XI
Josc'h (oitir, ll Aie leffl.iiii.il- Mile Adle hh.i, - AîIIl.iné'tir- Molin. i1 M >ore.1tli Ilandr.. F-
A Ilis( Loîvell. asi Mlie Jioséphinec Lîrerte. Mile Voiyait lNcîmit%-li' 0riéan.. 1,a). Eiri R;iiîîiill (Sio
<s'unie ichaivrd (i eiiîster, N ,Ili, .Jcsepih i)i-rbréî, Bor. iîuk, N 1i). Thomasi lii jWae, Minci, Jlii il Duiré
liaîrd Avegîîî (Nouvelle irlîIi-i, AMille Gcîreiaiia cher. Allbert .rnni i Wviiniurlct U 1) <.
hléi:tqger i 'trlvi.N 11i. Allié- Yeiivon e îî S . bilié It Il. E Fviiiîi nire i.livé Aliil Mal

HenDr A LItIiriii (Sioierswiîrtlî. N 11). Mill- Marie (Nouvîelle-Orl éans. i ii, .siîî 1it;ieir jr, 'ur C irai
L ( cvIWoi.n.ivékei, It 0. i iIoIYuimî, MaossI, Xflii.îrl i-ier (FaitItin-r ~

114,,, T le-aYaIîicr. Mnill Urlîcin Moreiivy. Niii-, A ina .ln C:iiibIK-y <C.' înhrnillcé1iî i. Mlîle éarlut!
lo nîl. Mlile Maria leirîri. Aili (IVîiinîî.Iouîîeraze, Ailc'c liDerý. i(Nouvelle Orlénii. [A,).
I J Iileiier. C F .1 Denirr. -ta fairlrfiitî, 1-- L.-iDr Aîern
Li. Ferdinandi Parenit i iaîp irt . Tdéluimn..u riî,îî, Iluie ;!l liîi'c. i i. N 11), .1 A F-,rtir i Ilrm.
impirimeu.ir i eiiei.QI. Aiiié Mloiièine Dlé i Fr;i-er- îuiîI.. Mii), NImi -1- (*'-rîr, 1 îgîî.i'e ru
serviiie. (il, bliiic Vie Iltérlalié Ii Méganii . Li. Aifreul M"01, Nii l ui'.tuîiIrligri ' uisieil, N 11) XII
loiiehirui (i, (1i. Mlle' A D:igiin iii i,ud Y von'--' D;iiivree iS.ilin. Mîcel)

RoataQ.AtaleVttis S GnL TA cinq personnes dont les noms prdeSldent ont
lamine é'iletio. (il. uMl A IluirgaîlI. Ailie Eînî, tlioi entre un siionnement île truis moîîis aut jornrîal
lireigoire, Minev C C Itooitir i(St lyaiitui, . irlir. 50 cnin eu argeont. Nous les prionsde nous informer.
Tniuiail <lst Pai-nt ul . i. MlEiie <IL ;I;b - lv tlu olmet qu'en*@ siirot fait.
i-liarîi itiriiiîieiii, Li. Minéî- wiifriii i)ejîréiiiir. Mlle ILles personne@ appartenant à Mlonîcénl, qui ont gaite
Aiexndrina Chftpieau iTerrrînnc, Q). Ilyîuoiitiîe Tli. os Primues, sont pnies de Passcer an buireau dii S'Asiit

r,

i.

le

le

IFausses dents sana

or ou en porcelaine

posées BUT do vieilles

~>racines. Dentiers
faits d'après les pro-

cdsles plus nou-
veaux. Dente oxtrai-
tes sang douleur par
l'électricité et par
AnosthéNio locale.
chez

AVANT APItEq

J. G. A. GENDREAU,
DENTIIST F,

Heures de consultations : 9 hr a.m. 6 p.

ZF11 Bell 2818 20 Rue St-Leurentj

-Savez-vous pourquoi les para-
pluies sont appelés vulgairement des
pépins ?

Cela parait inexplicable ait premier
abord, mais en y réfléchissant un peu...

Parce qu'on les cherche le plus sou-
vent dans les coins.

Dans une école, en Amérique.
Le maître, avec sévérité
-Comment avez-vous fait cette

tache sur votre cahier?1
-Ce n'Est pas une tache, c'est une

larmLe, s'excuse l'élève.
-Une larme ne seiait pas devenue

noire
-Pardon, àMonsieur, c'est un nègre

qui l'a versée.

Z... vient d'avoir une scène avec sa
belle-mère. Sa femme s'efforce de trou-
ver un terrain de conciliation.

-MUaman, dit-elle, a son caractère,
je le sais ; elle est un peu vive, tnais il
ne faut pas lui en vou!oir : elle revieni.
facilement...

-Elle n'en est pas plus agréable
pour cela!

RECOMMINAN DATION IRESPONSABLE

Couvent des Saints-Anges.
\\est Mancheiter, N. K-i, '2 mare, IS93.

Aux MNIM. Roy & Boire Drug Co.-Je sai-
sie avec empressement l'occa-iion de remer-
cier les MNI Roy & Bo~ire Ding Co. pour
l'envoi giatuit de leur Siroip de Mtenthulý, et
j'ajoute que toutes personnes de notre cou-
vent qui en ont fait usage s'en trouvent
très bien.

Une de nos internes, souffranit (le vives
douleurs aux poumons, passait des nuits
eBtières à tousser, elle prit dle ce sirop mer-
veilleux, aujourd'hui elle est à peu près
dans son état normal, et peut vaquer à ses
occupations ordinaires.

Soeur Rhéaume, Supérieure.
Le Menthol Cough Syrup est en vente

partout, 125 ec la bouteille.

P~oirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Qommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

MONTREAL - 1 1 1 1 - 1 l1 1 -

IRETTES

Chamlbcrlain
. . .SONT ...

FIN DE SIECLE

E SSAYEZ-LES I

IDI=:cyez.-Mtz

Instruisez donc les niasses!
Dans une conférenîce populaire, lo

proferseur:
-Clles'est rendu cèlèbro pour

avoir dit que la terro tournait-
Un auditeur.-Fallait y qu'y soit

saoûl

Fin de conversation
-s'iI est taquin 'i c'est àt ce point

(lue, quand il se réveillo la nuit., il se
réveille pour se chattouiller les pieds.

Pour touts maux de itt et migraine, lire-
nez les pilules CJ. 7. 0., elles vous soulagent
immédiatement. Los pilules C. 1J. C. sont
en vente partout, 25 ets la boite.

30 pour centI DE...

Polir la Vente (les Billets

Sociétié 0 0 0

Natiole de
Sculpture.

(ldes agents responsables

EC~ WOT S19INC
PRIX DU BILLE1, 1Oc

~fîTrae touis les Mlercredis

104 rue St-Laurent.

LES--«mmmr
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L'EXTRAIT OROHITIQUE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

Noix lonllns
(Composées)

De MoGALE

CERTAINE
DE TOUTE-S

Affections
bilieuses,

Torpeur (lu
FÎoie,

Nouvelle Manière de Poer
lee Dentiers sans Palais.

DENTS POSEB5 SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
lyo 7 RUE ST-LÀ URE.i<. aMonrdai

Bitatlos Doens Douleurs par I'Kletricité
et fait, les Dentiers d'après les procédée ies Plue
svaGux.U Dents Po"«e gene Palais et Couronnes4 e nt, mn Or ou en Porelaine posées sur do

Islls aines.

Chez la marquise:
- Eh bien ! Monsieur 1 >oireau, que

pensez vous (le la crémation?1
Oh!1 marquuise! c'est encore un

truc pour les ivrognes: histoire de s'as-
surer une dernière cuite!

A la sortie de !'église. Le petit
Jean montrant le suisse:

-Mfaman, il n'a donc qu'un seul
soldat, le bin D)ieu?

Charmant aphorisme, extrait d'un
roman d'une femme de lettres.

-Hélas! une institutrice est à une
mère ce que le biberon est au lait ma-
ternel 1

Marseillais et Gascon.
-Mon chier, sache que j'ai des pro-

priétés à M~arseille, on n'en peut voir
la fin.

-Ft moi, j'en ni à 1,'ordeaux, on
n'en voit même pas le commencement

«"Samedi" - No 99

MAISON DU PEUPLE!I

J. A. QUIMET
Produit des effets non seulement prodigieux, mais presque mîraculoax dans loi maladies Ci-devant GUILMETTE & OUIMET
suivantes: Fatigue ou Epti lsemnent C.érébral - chez l'Enfant, coin me chez la Femme et l'Homme

rod uit moit par le chagri n. les affaires ou les travaux intellectuiels -. contre les affections de la Le magasin par excellence des..
Moell ilpiire,, lo'ngl.e Généirale D>ébiliité Nerveuse. IoésFx, cîpi~ ler
Blnce. ao r. lerates.Hstérie, Vertige, V'ente, Incontinence d'Urine, jMenstruation i

difficile o,1 supprme eau Mal 1 h u s rs'Io a c
Ainsi donc.llévUS Ii v ou îllfrez d'aucune de ces maladies achetez cette Merveilleuse ~ s r s B lI r h

erdaration. qui est une VérItable Nourritr du Slystème Nervpux. et non moins
prcius ax ens.nsnéoirs rsre <le maaies. qu'aux malades pour so guérir. On ne trouve absolument que l1le
Comme graiitie ,eiger toulouirs, sur chaque bouteille i e OltlaesAIltld

l'auteur on IVNCREI BtoUGE
Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 fiacons pour $2.50. SOULIERS O'HOMMES,tscdîskîtéalttt,75

Si votre pharmacien ne l'a paq. adressez-vons ait No 1157 Rue St-Laurent, ou l'en vous
montrera des centaaines deo certificats de persorines guéries. 1Une spécialité de OHAUSSUREIS DE

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
m6nts, et dle toutes les Maladies cau-
sées Par le Mauvais Fonctionnement
dle l'Estomae.

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal do Dents

~ eexte ]psxto,.t. 2 .0 etca
Ceux qui font un travail meontal

<.,roient quile réllé,'hlssemt mieuîx après
inbain t irco-rise pris atie

BAINS LAURENTIENS
ILes réaultats sont, prelîlamles a l'esprit et
au eori's . . . . . . ... .. ..

liaiuis pendant, lejnu,ir Le suirjîisqî'à 10ih.,
*743ec 1I 4«>I

Juurs pour les dames: LUNDI avantînîdi
et MEICCICEDI apr,'s-midi,

ouverts toute la nuit.

Bains de Natation Laurentiens
Angle des rites Cralg et Beaudry

Casse-tête Chinois du

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déc-eîeî lus pierce leiuifcs cn noir. asnb~l' d' i. , U1re a re qu'elles forme,îci

__4dt$'uc, sous er.veoppefernde avec votre nom ef votre adresse. a "*Sphinx ". journal

.*.'s1. B i sera donné en primes aux 5 premières solutions
mbs ort parmi eoBe justes de ce Osse.'fto. qui nous seront parvenues, au plus tard

lejedi, il octolîre. à 10 h. du matin. une abonnement de trois mot au journal le SAMEDi
ois 50 centinis cei ai gent. au choix de@ gamanti.

PREMIIIRX COMMUNION

No 1107 RUE ONTARIO
MaIson privée: :1105 RUE ONTARIO

Dimanche soir, un loustic qui venait
de dîner à la campagne, à Rochecor-
bon, et qui était fortement éméché, se
présente à l'octroi:

-Faits-moi payer, Monsieur l'emi
ployé, dit il, j'ai du vin et de l'alcool
sur moi.

Froidement l'employé lui répond

-Non, Monsieur, les liquides en
cruche ne payent pas d'entrée!1

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Près la Palais de Justice

PRESCRIPTIONSuNE SPiCIALITéÉ

Médecines Brevetées
Françaises. Anglises, Américaines et Canadiennes

Parfums et Articles de Toilette, un choix ...

LesDimnchs e Fêes horescm.t heure p-m,
ot 4 heures à 6 houres p. in.

Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2U69 BD P. G. DANIEIL

1,u a

TRANCHE-PAIN ra tu lb. t
Los Rasoirs 11L J. A. curvoerrRASOIRSsont garantis donner sisfac-

tien; le plus bel assortiment de...... .....

COUTELERI inîortio directement
pour cette raison à prix très raisonnables
chez..

L. J. A. SURYER, Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

Dr BERNIER
Informe respectueusement sa clientèle qu'il

a transporté ses salons dentaires au

No 60 RUE ST-DENIS
à deux portes plus haut que le Jardin Viger.

Ilti Croý.bois
Tous les jours, le dinmanche compris, départ,

du quoi .lacqueos-Cartler. du vapeur

Capitaine GOULET
1.0 lk&- WL.2M.. M22.t I .ma.

Allez respiýcr l'air pur du fleuve et vous pro-
mener sous Ies frais ombroges de l'île Gros-
boiFo. C'est la plus belle promenade que l'on
piise acconmplir par ces temps de chaleur tor-
ride.

Prix, aller et retour, 20 centins

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Calino est installé depuis un mois à Côte Saint- Iambort, No 10
-X...-sur. Mer, où personne ne lui écrit.

Chaque matin, le farteur passe de- MONTREAL
vant sa porte et lui répond invariable-
ment: IlPas de lettre" 1 12'n caporal instructeur à ses soldats.

Pris d'un accès de désespoir, le -Au commandement de: "lhalte "!
pauvre garçon finit par s'écrier: on rapproche le pied qui est à terre de

-Il1 en a plein sa boite... Qu'est ce celui qui est en l'air... et l'on reste
que ça lui ferait de m'en donner une? immobile !!!

PETIT DuC, LA FINE CHAMPACNE, LA CHAMPAGNE Rm Y. S.
IlOurling Oigar, I fait à la main valant 10o pour 5o,.

50 ANS EN USAG E 1 1 'os et Défail.-Àssortimeni des plus comîplets

[r ONNEZ -SIROq'PI
1AUX a
ENFÂNTS ,DGOQDERR E

PILULES GUEION


